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LE BATARD 



DE MAULEON. 



OU VOS VERBA QUE MESSIRE DüGUESCLIN ETAIT NOi\ M01N9 
DON AAITHHETICISN QUE GRAND GENERAL. 



Pendant quele prüice Henri de Transtamare etson com- 
pagnon Ag^nor se dirigeaient vers Bordeaux, oü les altcn- 
daient les evönemens quo nous venons de raconter, Du- 
guesclin, muni des pleins pouvoirsdu roi Charles V, avait 
reuni les principaux chefis des compagnies, et leur expli- 
quait son plan de campagne. 

II y avait plus de tactique et d'art militaire qu'on ne 
pense dans ces hommcs de proie, assujettis comme les oi* 
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seaux rapaces, leurs semblables, ou comme les loups leurs 
fr^res, ä ces pratiques journalieres de vigilance, d'indus- 
trie et de resolution, qui donnent la superiorite aux gens 
yulgaires et le genie aux hommes superieurs. 

Ils comprirent donc admrrablement les dispositions ge- 
nörables que le hcros bretoii leur soumil, et qui formaient 
cet ensemble d'operationsqu'on peut toujours arröter d'a- 
rance, et «f oü ressbrtent ces opihrations partieuM^es qu& 
commandent les circonstancies, Mais ä tout ee beHiqueux 
projet, ils object^rent un seul argument auquel il n'y avait 
point de replique : De rargent. 

li est juste de dire qu'il y eut unanimite dansrobjectio» 
et que rargument fut lanc6 d'une seule voix. 

— C'est vrai, repondit Duguesclin, et j'y avais Men pense* 
Les Chefs firent un signe de töte qui voulait dire qu'ils 

lui savaient gre de cette prevision. • 

— Mais, ajouta Duguesclin, vous en aurez aprös la pre- 
mi^re bataiile. 

— Encore faut-il vivre jusque-lä, reprit le Vert-Cheva- 
lier, et donner une paie qaelconque h nos soidais« 

— A moins, dit Caverley, que nous ne continuions ä vi- 
vre sur ie paysan fran^ais. Mais ces cris , ces diables de 
paysans crient loujoürs ! ces cris äcorcheraient les oreil- 
les de notre illustre connetable. D'ailleurs, h quoi bon de- 
venir capitaine honnSte, si Ton pille eomme ioisque Von 
6tait aventurier ? 

— Excessivement juste, dit Duguesclin. 

— J'ajouterai, dit Claude TEcoreheur, antre dr^ tout ä 
iaitdigne de hurler avec depareils loups, et qui passait 
pour moins föroce que Caverley, mais ponr ce&t fois plus 
traltre et plus piltard ; j'ajouterai, dis»je, que noos voitä 
les alU^s de mons9igneur le rol de France, puisque nou» 
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aHons venger la morl de sa belle-soeur, et que nouss^ons 
iodignes de cet honneur, honneurinappreciable pourde 
simples aventuriers comme nous, si nous ne cessions pas, 
momentanement da moins« de rainer le peuple de notre 
royal aliie. 

— Judicieux et profond, räponditDuguesclin ; mais pro- 
posez-moi un moyen d'avoir de Targent. 

— Ce n'est pas notre affaire d'avoir de rargent, dit Hu- 
gues de Gaverley, notre affaire est de le recevoir. 

— II n'y a rien h r^pondre ä cela, dit Duguesclin, et lo 
docteur ne serait pas meillenr logicien que vous, sir Hu- 
gues; maisYoyons, que dcmandez-vous? 

Les Chefs s*entre-regard^rent et parurent se parier des 
yeux, puis ehacun remit sans doute ä Gaverley le soin de 
rintörßt general, car Gaverley reprit : 

— Nous serons raisonnables, messire connetable, foi de 
capitaine I... 

A cette promesse et ä cette adjuration, Duguesciin sentit 
un frisson qui lui parcourut tont le corps. 

— J'attends, dit-il, parlez. 

— Eh bleu! reprit Gaverley, que monseigneur Charles V 
noQS paie seulement un ^u d'or par homme jusqu*ä ee 
que nous soyons en pays ennemi. Ce n'est pas beaucoup» 
certaisement, mais nous prenons en considäration que 
nous avons Thonneur d*6tre ses alli^s, et nous serons mo-- 
destes par egard pour ce digne prince. Nohs arons comme 
qui dirait cinquante mille sddats. 

«^ A peu pr^s, dit Duguesciin. 

— ün peu plus, un peu moins. 

— ün peu moins, je crois. 

— N'importel dit Gaverley, nous nous engageons )i 
kgre avec ce que nous avons ce que d'aotces fexaient avae 
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cinquante mille. C'est donc cxactement comme si nous 
^es avions. 

— Alors, c'est cinquante mille ecus d'or, dit Bertrand. 

— Oui, pour les soldats, reprit Caverley. 

— Eh bien I demanda Duguesclin. 

— Eh bien I restent les officiers. 

— C'est juste, dit le connetable, j'oubliais les ofGciers, 
moi. Eh bien I combien leurs donnerez-vous aux officiers? 

— Jepense, dit le Vert-Chevalier, craignant sans doute 
que Caverley ne fit quelque estimation au-dessous de sa 
valeur, je pense que ces braves gens, qui sont pour la plu- 
part des hommes exercös et prudens, valent bien cin(f 
6cus d'or par töte ; songez qu'ils ont, presque lous, varlets, 
ecuyers et cousteliers, de plus trois chevaux. 

— Feste I dit Bertrand, voilä des officiers mieux servis 
que ceux du roi mon mattre. 

— Nous tenons ä cela, dit Caverley. 

— Et vous dites cinq ecus d'or par chaque homme I 

— Ce qui est le plus bas prix que Ton puisse, ä mon avis, 
i^lamer pour eux. J'aliais en demander six, moi, mais 
puisque le Vert-Chevalier a fait un prix, je ne le demen- 
ürai point et je passerai par ce qu'il a dit. 

Bertrand les regarda et se crut encore une fols aux 
prises avec ces hommes juifs chez lesquels son maltre 
l'avait parfois envoye negocier de petits emprunts. 

— Coquins maudits, peusa-t-il en prenant son plusgra- 
cieux sourire, comme je vous ferais brancher tous si j'e- 
tais le plus fort ! 

Puis tout haut : 

— Messieurs, i& vlens de r^flächir, comme vous Tavez 
▼Q. ä votre demande, puisque j'ai tarde un instant h vous 
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röpondre, et le prix de cinq ecus d'or par officier ne mo 
paralt point cxagere. 

— Ah I ah ! fit le Vert-Che valier, etonne de la facilite de 
Duguesclin. 

— Et combicn avez-vous d'ofricicrs?demanda messire 
Bertrand. 

Caverley leva le nez cn Tair, puis regarda ses amis, el 
tous se parlerent de nouveau des yeux. 

— Moi, j'cn ai mille, dit Caverley. 
II doublait le chifTre. 

— Moi, huit Cents, dit le Vert-Che valier. 
II doublait comme son coll^gue. 

— Moi, mille, dit Claude l'Ecorcheur. 
Ceiui-lä triplait. 

Les autres imiterent ce genereux^exemple, et la somme 
des officiers fut porlee ä quatre mille. 

— Voici un officier pour onze soldals, dit Duguesclin 
avec admiralion. Jarni Dieu! quelle magnifique armee cela 
va faire, et quelle discipline il doit y'avoir lä-dedans. 

— Oui, dit modestement Caverley, le fait est que c'est 
assez bien men6. 

— Cela nous fait donc vingt mille ecus, dit Bertrand. 

— D'or, fit observer le Vert-Chevalier. 

— Pardieu I reprit le connetable, vingt mille 6cus d'or, 
disons-nous ; lesquels , joints aux cinquante mille ac- 
cordös, fönt juste soixante-dix mille. 

— Le fait est que c'est le compte, Si un carolus pr^s, dit 
le Vert-Chevalier, qui admirait la facilite avec laquelle lo 
connetable additionnait. 

— Mais... reprit Caverley. 

Bertrand ne lui laissa pas le temps d'achever sa phrase. 

— Mais, dit-il, je comprends, nous oublions les chefs. 
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Caverley ouvrit de grands yeux. Non seulement Bertrand 
faisait droit ä ses objections, raais il allait au-devant. 

— Vous vous oubliez vous-mömes, coniinua-t-il ; noWe 
d^sintöressement I mais je ne vous oubliais pas, moi, 
messieurs. Or , comptons. Vous fites dix cbef s, n'est-ce 
pas? 

Les aventuriers compt^rent apr^sDuguesclin. Ilsavaient 
bonne envie d'en trouver vingt, mais il n'y avait pas 
moyen. 

— Dix Chefs, rep^terent-ils. 

Caverley, le Vert-Chevalier et Claude l'Ecorcheur se re- 
mirent ä chercher au plafond. 

— Ce qui fait, reprit le connötable, ä trois mille ^cus 
d'or par cbef, trenle mille ecus d'or, n'est-ce pas? 

A CCS mots, eblouis, suffoques, eperdus par tant de 
muniöcence, les chefs se lev^rent, et aussi heureui de la 
somme enorme ä laquelle ils ^taient övaluös que de Teva 
luation faite de leur merile, laquelle les faisait trois mille 
fois supörieurs ä leurs soldats, ils ievörent leurs gigan- 
tesques öpees, firent voleir les casques en l'air, et hurl^rent 
plutöt qu'ils ne crierent : 

— Noel ! Noel I Montjoie et Hesse au bon connötable I 

— Ah! brigandsl murmnra celui-ci en baissant hypo- 
critement les yeux, comme si les acclamalions des aven- 
turiers lui allaient au coeur, je vous mönerai avec l'aide du 
Seigneur et de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, en un lieu 
d'oü pas un de vous ne^areviendra. 

Puis tout haut : 

— Total:, cent mille ^cus d'or, au moyen desquels nous 
arriverons au solde de tous nos cx>mptes. 

— Noel ! Noel ! r^pelörent les aventuriers au oomble de 
Tenthousiasme. 
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— Maintenaii^ messieurs, dit Duguesclin, vous avcz ma 
parole de Chevalier que la somme vous sera comptöe avant 
d'entrer en campagne. Seulement, vous comprenez, vous 
ne Taurez pas tout de suite ; je ne porte pas avec moi le 
tresor royal. 

— C'est juste , cttrent les chefs encore Irop joyeux 
pour 6tre dejä bien exigeans. 

— Vous failes donc credit au roi de France, mes- 
sieurs, sur ia parole de son connetable, c'est convenu ; 
et, dit'il, relevant la töte avec son grand air qui faisait 
trembler les plus braves, la parole est bonne ; mais en 
loyaux soldats, nous allons partir, et si, au moment d'en - 
trer en Espagne, l'argent n'est point arrive, eh bien 
messieurs, vous aurez deux garanties : votre liberte. d'a- 
bord que je vous rends, et un prisonnier qui vaut bien 
Cent mille ecus d'or, 

— Lequel ? demanda Caverley. 

— Moi donc, jarni Dieu! repondit Duguesclin, lout 
pauvre que je suis. Car, lorsque les femmes de mon pays 
>devraient filer unit et jour pour roe faire cent mille ecus 
de rancon, je vous promets, moi, que la rangen serait 
falte« 

— C'est dit, röpliqu^rent d'une voix commune les aven- 
turiers ; et ils touchörent lous la main du connitable en 
3igne d'alliance. 

— Quand partons-nous? demanda le Vert-Chevalier. 

— Tout de suite si vous voulez, messieurs. 

— Tout de suite, repeta Hugues. En eflet, messieurs, 
puisqu'il n y a plus ä tondre ici, j'aime mieux que nous 
soyons promplement ailleurs. 

Chacun courut aussitöt ä son poste et fit elever sa ban- 
tti^re au-dessus de sa tente ; les tambours batlirent, et un 
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immense mouvement se fit par tout le camp, et Ton vit 
affluer de nouveau vers les tentes principales ces soldats 
qui ^taient accourus ä Tarrivee de Duguesciin, puis, sem- 
blables aux flots de la maree, s'en ^taient retournes au 
large. 

Deux heures apr^s les tentes etaient abattues et les bötes 
de somme ployaient sous le fardeau ; les chevaux hennis- 
saient, et les lances se groupaient aux rayons du soleil qui 
en faisaient jaillir de larges eclairs. 

Cependant, on voyait fuir sur les deux bords de la ri- 
viöre les paysans longtemps en esclavage, et qui, rendus un 
peu tardiveracnt ti la liberte, ramenaient ä leurs chau- 
mi^res desertes leurs femmes et leurs meubles un peu en- 
dommages. 

Vers midi, l'armee se mit en marche, descendant la 
Saönc, et formant deux colonnes dont chacune suivait une 
rive. On cüt dlt une de ces migrations de barbares qui 
allaient accomplir une de ces missions terribles auxquelles 
lo Seigneur les avaient destinös sur les pas d'un de ces 
fl^aux de Dieu que Ton nommait Alaric, Genseric ou 
Attila. 

Et cependant, celui sur les pas duquel ils marchaient 
ötedt le bon conn^table Berlrand Duguesciin, qui, derri^re 
sa banni^re, pensif, la töte baissöe entre ses larges epaules, 
se disait en cheminant au pas de son robuste cheval : 

— Cela va bien, pourvu que cela dure. Mais l'argent, oü 
Tdurai-je, et si je ne Tai pas, comment le roi assemblera- 
t-il une armee assez forte pour fermer le retour h ces bri- 
gands qui redescendront des Pyrenees plus affames que Ja- 
mals? 

Ablmö dans ces pensöes lugubres, le bon Chevalier al- 
lait toujours, se retoumant de temps en temps pour voir 
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rouler autour de lui les flots bigarres et bruyans de celte 
multitude, et sa cervelle ingenieuse travailiait h eile seule 
plus quft les cinquante mille cerveaux des aventuriers. 

Et Dieu sait cependant ce que chacun d'eux rövait, se 
croyant döjä pour son compte maltre et seigneur de linde ; 
rßves d autant plus exagerös que la conlree ötait encore h 
peu prfes inconnue. 

Tout h. coup, au moment oii Ic soleil glissait sous la der- 
nifere lame orange des nuages de l'horizon, les chefs, qu* 
marchaient derri^re le bon Chevalier et qai commenQaient 
ä s'^tonner de sa taciturnite, le virent relever la töte, se- 
couer ses epaules comme un vainqueur, et on Tentendit 
crier h ses valets : 

— Holä Jacelard I hola Berniquet ! un coup de vin, et du 
meilleur que vous ayez dans vos equipages. 

Puis il mnrmura dans sa visiere : 

— Par Notre-Dame d'Aurayl je crois que je tiens les 
Cent mille ecus, et cela, sans faire tort en aucune chose au 
bon roi Charles. 

Puis, se retournant vers les chefs des aventuriers, qui 
n'avaient pas öl^ sans inquiötude en voyant depuis le mi- 
liou de la joumee le connötable si soucieux: 

— Jami Dieu ! messieurs, dil-il de sa voix sonore, si nous 
trinquions un petit coup? 

C'^lait un appel auquel les aventuriers n'avaient garde 
de manquer; aussi accoururent-ils, et vida-t-on de cc 
coup un joli broc de vin de Chftlon h la sante du roi de 
France. 
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n. 



OD L'ON VEBRA VN PAPE PAYER SS8 FKAXS 
D'EXCOMMlJiaCATION. 



Vatfnee indrchait toujours. 

Comme tout chemin m^ne h Rome, k plus forte raison 
le chemin d'Avignon m^ne en Espagne. 

Les arentoriers suivaient done avec conDance le chemin 
d'AvigDC»!. 

C'est \h qae tenait sa cour le pape ürhain V, qui, b^n^ 
dktin d'abord, puls abb^ de Saint-Germain d'Auxerre et 
prieur de Saint-Vietor de Marseille, avait ete elu pape sous 
la Gondition qu'ü ne troublerait en rien dans leur b^titude 
terrestre les cardinaux et les princes romains, condilion 
qu'il s'6tait empressä de suivre aussitdt son election, dans 
toute sa b^igne rigidit^, et gräce ä laquelle il comptait se 
üadre des droits h mourir le plus tard possible en odeur de 
saintete, ce k quoi il r6ussit 

On se rappelle que le successeur de saint Pierre avait 6t6 
touche des plaintes du roi de France h l'endroit des Grandes 
compagnies, et qu'il avait excommuniö ces Grandes com- 
pagnies, chef-d'oeuvre de polilique dont le roi Charles V, 
dans son intelligente prövision de Tavenir, avait fait sentir 
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a Duguesctin le cötö desagr^able, ce qui, depuis rentrevuo 
duprince avec son conn^table, avalt laisse dans respritde 
€6 demier un vif d^ir de remettre ies choses dans leur 
etat normal* 

Or, eette idee illumlnatrice qui ^tait venue ä Bertrand 
sur la grande route de ChAlon h Lyon, par ce beau cou- 
cher de soleil dont nous n'avQnsdit qu'un senl mot, preoc- 
cup6 que nous ätions nous^mßme par la tadtumitä da bon 
connetable, c'ätait d'aller avec ses cinquante miilo aveniu- 
liers, plus ou moins, coinme avait dit Caverley, rendre une 
Visite au pape Urbain V. 

Gela tombait d'autani mieux qu'ä mesure que Ies aven- 
turiers approcbaient des £tats de ce pontife, ä qui, quelquc 
inoffensive qu'eQt ^t^ rexcommunication, ils n'en avaient 
•pas moins gardö rancune, ils sentaient se räveiller leurs 
instincts belliqueuz et f(§roces. 

II y avait aussi, en v^rit^, trop de temps qu'ils ötaient 



«ages. 



Quand on fut arrive a deux Heues de la ville, Bertrand 
ordonna une halte, rassemblales chefs, et leur commanda 
<i'elargir le front de leur troupe de mani^re ci ce qu'un 
front imposant ceignltla ville, en formant un arc immonso 
dont le fleuve serait la corde. 

Puis, montant k cheval avec une douzainc d'hommes 
d'armes et de cavaliers franrais qui formaient sa suilc, il 
alla se pr(5senter h la porle de Vaucluse, demandant ä par- 
ier au souverain ponlife. 

Urbain, sentant venir cette foule de brigands commo on 
voit venir une inondation, avait reuni son armee, compo- 
jee de deux ou trois mille hommes, et connaissant touln 
ia valcur de son arme principale, il se disposait u apph-juer 
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un coup supröme des clefs de saint Pierre sur la töte des 
avcnluriers. 

Mais, il faul le dircje fond de sa pensee etait quo Ics bri- 
gands, eperdus de leur excommumcalion, venaient lui de- 
raander grÄce et lui offrir de racheter leurs peches par 
quelquo nouvelle croisade, se fiant ä leur nombre et h leur 
force pour faire valoir rhurailite de leur soumission. 

II Vit aecourir le conn^table avec un empressement qui 
le surprit beaucoup. Juslement en ce momenl mßme il dl- 
nait sur sa terrasse, lout ombragee d'orangers et de lau- 
rlers roses, en compagnie de son frere le chanoine Angö- 
lo Grinvald, promu par lui h revßchö d'Avlgnon, Tun des 
principaux Sieges de la chretientö. 

— Vous, messire Bertrand Duguesclin I s'ecria le pape. 
Vous l 6les-vous donc avec cetto armee- qui nous arrive 
tout ä coup Sans que nous sachions d'oü eile vient et pour 
quelle chose eile yient? 

— H^las I trfes saint-pere, helas ! je la commande, dit 
le connetable en s'agcnouillant. 

— Alors, je respire, dit le pape. 

— Oh! oh ! moi aussi, ajouta Angelo en dilatant sa poi- 
Irine par un large et joyeus; soupir. 

— Vous respirez, tr^s saint-pere ? dit Berlrand. 

Et il poussa ä son tour un soupir triste et penible commc 
s'il cüt h^rite de Toppression ponlificale. 

— Et pourquoi respirez-vous? continua-t-il. 

— Je respire parce que je connais leurs intenlions. 

— Je ne crois pas, dit Berlrand. 

—Avec un chefcomme vous, connetable, avec un hommc 
qui respecte FEglise. 

— Oui, \Ths saint-p6re, oui, je respecto FEglise, dil le 
conn^labic. 
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— Et donc I eher fils, soyez le bienvenu alors. Mais que 
me veul cette armee, voyoiis? 

— Avant tout, dit Bertrand, eludant la question et retar- 
dant rexplicalion autant qu'il est en son pouvoir, avant 
tout, Votre Sainlete apprendra avec plaisir, je n'on doute 
pas, qu'il s'agit d'unc rüde guerre contre les Infld^les. 

ürbain V jcta h son fr^re un coup d'oeil qui voulait dire : 

— Eh bien ! je me suis trompe I 

Puis, satisfait de cette nouvelle prcuve de cette infaillibi- 
litö qu'il venait de se donner a lui-m6me, il se retoarna 

vers le connetable. 

— Contre les Infid^les, mon fils? dit-il avec onction. 

— Oui, tr^ saint-p^re. 

— Et contre lesquels, mon fils? 

— Contre les Mores d'Espagne. 

— C'esl une salutaire pensöe, connetable, et digne d'un 
höros chritien, car je presume que c'est vous qui l'avez 
eue. 

— Moi, et le bon roi Charles V, trös saint-p^re, r^pondit 
Bertrand. 

— Vous en partagerez la gloire, et Dieu saura faire la 
part de la töte qui l'a congue et du bras qui l'a exöculöe. 
Ainsi votre but... 

— Notre but, et Dieu permette qu'il soitatteinti notre but 
est de les exterminer, trfes saint-p^re, et de consacrer la 
majeure partie de leurs d^pouilles h la glorification de la 
roligion calholique. 

—Mon fils, embrassez-moi, dit ürbain V, touche juslu'au 
cceur, et pen^trö d'admiration pour la vaillante ^p6e qui se 
mettait ainsi au service de l'Eglise. 

Bertrand r^cusa un si grand honneur et se contenta de 
tMdser la main de Sa Saintet^. 
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— Mais, reprit le conn^table apr^s ano pause d'un ins- 
tant, vöus ne rignorez pas, irhs saint-pöre, ces soldats que 
je commande, et qui vont h un p^lerinage si h^roique, ces 
soldats sont les m^mes que Sa Saintet6 a cru devoir excomr 
munier il n'y a pas longtemps. 

— J'avals raison en ce temps-lä, mon fils, et je crois 
möme qu'en ce temps4/^ vous avez ^t6 de mon ayis. 

— Votre Saintel6a toujours raison, dit Bertrand, öludant 
Tapostrophe ; mais enffn, ils sont excommuni^s, et je ne 
vous eacherai pas, tr^ salnt'p^re, que cela fait un detes- 
table effet h l'^gard des gens qui vont combattre pour la 
rellgion chr^tienne. 

— Mon fils, dit ürbain en vidant ientement son verre 
rempli d'un Monte-Pulciano dorö qu'il affeetionnait par- 
dessus lous les vins, et par-dessus m^me ceux qui poussent 
sur les cöteaux du beau fleuve dont les eaux baignent les 
murs de sa capitale; mon fils, r£gUse, teile que je la veux, 
n'est pas, vous le savez bien, intolerante ni implacable ; h 
tout p^ch^ mis^corde, surtout quand le p^cheur se re- 
pentavecsincörite, et si vous, un des piliers de la foi, 
TOtts vous portez garant de leur retour ä Torthodoxie. 

— Oh \ certes oui, tr^s saint-p^e. 

— Alors, dit ürbain, je revoquerai Tanath^me, et je con- 
sentirai ä laisser peser sur eux seulement une partie dtt 
poids de ma col^re, pleioe d'indulgence, comme vous le 
Toyez, mon fils, continua le papeen souriant. 

Bertrand se mordit les l^vres en songeant ä quel point 
Sa Saintetö s'enfon^it de plus en plus dans Ferreur. 

ürbain continua avec une voix pleine de mansu^tude, et 
qui cependant n'^tait pas exempte de cette fermetö qui 
sied bien ä celui qui pardonne, mais qiii, tout en pardon- 
nant, sait la gravitä de i'ofTense qu'il reut bim oublier. 



LE BATARD DE HAÜL£0N. 15 

— Vous comprenez , mon eher fils , ces gens4ä onl 
amass^ des richesses impies, et, comme le dit TEccI^ 
siaste : 

Onme malum in prtvco fmore. 

— Je ne sais point Thöbreu, trhs saint-pfere» räpondit 
BOTtrand avec humilit^. 

-^ Äussi vous parlais-je en simple langue latine, mon 
fils, r^pondit en souriant Urbain V; mais j^oubliais que les 
gueniers ne sont pas des b^n^dictins. Yoici donc la tra- 
duction des paroles que je vous ai dites, et qui, vous le 
verrez, s'adaptent merveilleusement ä ia Situation. 

<K Toute calamil6 est contenue dans un bien mal ao 
qiiis. » 

— Que c'est beau I dit Dnguesciin, souriant dans sa 
barbe öpaisse dirüffur que le proverbe allait peni-^tre jouer 
h. Sa Saintet^. 

— Donc, coniinua Urbain, j'ai bien d^fd^, et cela par 
^ard pour vous, mon flis, pour vous seul, je le jure, que 
ces m^reans, car ce sont des m^cr^ns, croyez-moi, bien 
qu'ils se repentent, que ces möcr(^ans, dis-je, souffriraient 
une dime sur leurs biens, et moyennant ce dommage, se- 
raient relev^ de leur excommunication. Maintenant, vous 
le voyez, quoique j*agisse spontan^ment et sans möme^lre 
pressö par vous, vantez-leuir bien Ia faveor que Je Icar fais, 
eher fils, car eile est immense. 

— Elle est immense, en effet, räpondlt Bertrand agc- 
nouill^, et je doute qu'ils la reconnaissent comme eile me- 
rite de T^tre. 

— N'est-cc pas ? reprit Urbain. Eh bien I voyons, mon 
fils,ä quelle somme allons-nous fixer la dtme du rachat? 
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Et ürbain se tourna, comme pour rinterrogep sur cctte 
d^licate et grave question, vers son fr^re, qui apprenait ia 
molIemeDl son melier de pape futur. 

— Trös saiHt-pfere, röpondit Ang^lo en se renversant 
dans son fauteuil et en secouant la t^te, il faudra bicn de 
Tor temporel pour compenser la douleur de vos foudres 
spiriluellos. 

— Sans doute, sans doute, reprit Urbain, mais nous 
sommes dement, et il faul le dire, tout nous invite h la 
cl^mencc. Le cid est si beau dans ce pays d'Avignon, l'air 
est si pur quand le mistral veut bien laisser oublier qu'il 
existe dans les cavernes du mont Ventoux, que tous ces 
bienfails du Seigneur annoncent aux hommes la miseri- 
corde el la fralernile. Oui, ajoula le pape, en tendant unc 
coupe d'or h un jeune page v6tu de blanc, qui la remplit 
aussitdt, oui, les hommes sont bien döcidöment fröres. 

— Permettez, irhs sainl-pöre, dit alors Bertrand, j'ai 
oublie de dire ä volre sainlele en quelle qualitö j'elais venu 
ici. Je suis venu en qualite d'ambassadeur de ces braves 
gens dont il s'agit« 

— Et comme lel, vous nous demandez notre indulgence, 
n'est-ce pas? 

— D'abord, oui, trös saint-p^re, votre indulgence est 
toujours une excellente chose pour nous autres pauvres 
soldals, qui pouvons 6lre tues d'un naoment ä Taulre. 

— Oh I celte indulgcnce-Iä, vous Tavez, mon fils. Nous 
voulions parier de notre mis^ricorde, ou de notre pardon, 
si vous l'aimez mieux. 

— Nous y comptons bien aussi, tres saint-p^re. 

— Oui j mais vous savez ä quelles conditions nous pou- 
vons vous l'accorder. 

— Hilas! reprit Duguesclio, condilion inacceptable. 
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souverain pontife ; car Votre Saintete oublie co que Tar- 
möe va faire en Espagne. 

— Ce qu'olle va faire en Espagne!... 

— Olli, tr^s sainl-p^re, je croyals vous avoir dit qu'elle 
allait combattrc pour FEglise chretienne. 

— Eh bien? 

— Eh bien l eile a droit, partant pour cette mission 
sainte,non seulement ä tout pardrfn et ä'toule indulgence 
de Votre Saintelö, mais encore h son aide. 

— Mon aide! messire Bertrand, repondit Urbain, qui 
commencait h prendro une certaine inquietude y qu'enten- 
dez-vous par ces paroles, mon fils? 

— J'entends, tr^s saint-pfere, que le si^ge apostolique 
est genereux, qu'il est riebe, que la propagation de la foi 
lüi.sert beaucoup, et qu'il peut payer pour son interöt. 

— Qh, que dites-vous \k, messire Bertrand ? interrompit 
Urbain, se soulevant sur son fauteuil avec une col^re mal 
dissimul^e. 

— Sa Saintetä m'a parfaitement compris, je Ic vois, re- 
pliqua le connölable en se relevant et en brossant ses ge- 
noux. 

— Non pas, s'^cria le pape, qui, au contraire, tcnait ä 
ne pas comprendre, non pas, expliquez-vous. 

— Voiei, tr^ saint-p^re : les illustres soldats, un peu 
m^cr^ans, c'est vrai, mais fort repentans, que vous voyez 
diciy nombreux comme les feuilles des forSts et comme les 
sables de la mer, — la comparaison est tiröe des livres 
saints, —je crois, — les illustres soldats que vous voyez 
d'ici, dis-je, sous les ordres du seigneur Hugues de Caver- 
ley, du Chevalier-Vert> de Claude rEcorclieur, du B^gue 
de Vilaine , d'Olivier de Mauny et aulres valeureux Che- 
valiers, atlendeut de Votre Saintete un subside pour entrer 
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en campagne. Le roi ^e France a promis ccnt miile ecus 
d'or; c'est un prince tr^s chrelien, et qui m^rite d'ßtre ca- 
nonisö certainement, ni plus ni moins qu'un pape. Or, 
Yotre Saintelö, qui est la clef de voQte de la chretiente, 
poorra bien donner deux cent miile ecus, par excmplc. 

Urbain fli un nouveau bond sur son fauteuil. Mais ceUe 
elasticit^ dans les muscles du saint-pere, elasticite qui ne 
pauvaii venir que d'une,surexcitation nerveusc, ne decön- 
<%rta point Bertrand, qui resta dans la mäme attitude res- 
pectueuse, mais ferme. 

— Messire, dit Sa Saintete, je vois qu'on se gäte dans la 
soci^te des brigandeaux, et certaines gens que je nc nom* 
merai pas, et qui ont joui jusqu'ä present des faveurs du 
saint-si^ge, eussenl et6 mieux pay^ selon leur merite, ä 
<5e qu'il me semble, s'ilsen euBsentsubi les rigueurs. 

Ce mot terrible, dont le pape attendait un grand ef- 
fet, laissa, au grand etonnementd'Orbain V, leconnetable 
impassible. 

— J'ai, continua le saint-p^re, six miile soldats. 
Bertrand remarqua h part lui qu'ürbain V mentait justo 

de moitie comme Hugues de Caverley et le Vert-Chevalier, 
ce qui lui parut, malgre Turgence de la Situation, un peu 
bien hasard^ pour un pape. 

-— J'ai six miile soldats dans Avignon, et trente milie ha- 
bitans en ^tatde porter les armes. 

Cette fois, Urbain ne mentait quo d*un tiers. 

— En etat de porter les armes, la ville est forttfiee, et 
puis n'y eüt-ilni remparts, ni foss^s, ni piques, j'ai la tiaie 
de saint Pierre au front, et j'arrßterai seul, avec rmvoca 
tion de Dieu, des barbares moins courageux que n'^taien 
)es solilals d'Attila que le pape L^on arr6ta devant itomo. 

— Eh I Ir^ saint-p^re, r^fl^hissez-y. Les armes spiri-« 
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tuelles et temporelles r^ussissont mal aux vicaires da Christ 
confise les rois do France, qui sont les fils aln^ de l*Eglise. 
Tändn YOtre pi^ecesseur Boniface VUi, qui reQut, Dieu 
me garded'excuser une pareille audace! qui re^ut, dis-je, 
un soufüet de Golona, ei qui mourut en prison apr^ s'^tre 
devorä les poingB. Vous yoyez d6jä ä quoi rexcommuni- 
cation vous a servi, puisque ceux que vous avez excommu- 
ni^ au lieu de fuir et de se disperser» se sont röunis au 
eontiaire pour vous venir demander pardon ä main ai^ 
m^. Quant aux armes temporelles, c'est bien peu dechose 
que six mille soldats et vingt mille bourgeois inhabiles; en 
tout vingt-six mille hommes, et encore en comptant chaque 
bourgeois comme un homme, contre dnquante miUe 
guerriers ^prouv^s, ne craignant ni Dieu ni diable, et 
beaucoup plus babitues aux papes que ne F^taient lessol* 
dats d'Attila, qui voyaient un pape pour la premi^ro fois; 
c'est h ce demier point surtout que je supplie Sa Saintet^ 
de penser avant qu'elle ne se presente aux aventuriers. 

— Ils oseraient 1 s'^ria Urbain Toeü älincelant de co- 
l^re. 

— Saint-p^re, je ne sais ni si ils oseraient, ni ce qu'ils 
oseraient ; mais ce sont des gaillards bien hardis. 

— L'oint du Seigneur! les malheureux 1... des chr6- 
tiens!... 

— Permettez, permettez, tr^s saint-p^ ; ce ne sont 
pcHnt des chr^tiens, ce sont des exconmiu\d^... Que vou- 
lez-vous qu'ils menagent ces gens-lä ?... Ah I s'ils n'^taient 
pas exoommuni^, ce serait autre cbose : ils pouiTaient 
ciaindre l'excommunication ; mais maintenant ils ne crai- 
gnant rien. 

Hos Taigument 6fait fori, plus croissait la coi^ du 
pape ; ii se leva tout ä coup et marcha vers Bertrand. 
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— Vous qui me donnez cet avis Strange, lui dit-il, vous 
vous croyez donc bien en sörele ici I 

— Moi, dil Bertrand avec une tranquilliUj qui eüt d^mo- 
ralise saint Pierre lui-möme, jo suis bien plus en sürel6 
ici que Votre Saintel^ elle-möme ; car en admettant, ce 
que je ne suppose pas, qu'il m'arrive quelque malheur, je 
puis räpondre d'avance qu'il ne resterait pas pierre sur 
pierre de la bonne ville d'Avi^non, ni du magnifique palais 
que vous venez de faire bätir, si solide qu'il soit. Oh ! ce 
sont de fiers demolisseurs que ces coquins^lä, et qui vous 
^miettent une fortcresse en aussi peu de temps qu'il en 
faudrait ä une armee r^guli^re pour renverser une bi- 
coque ; puis ils ne se bomeraient point \h : apr^s avoir 
pass6 de la ville au chäteau, ils passeraient du chäteau ä la 
gamison, et de la gamison aux bourgeois, et il ne reste- 
raü pas os sur os de vos trente mille hommes, ce qui fe- 
rait bien des Arnes perdues par la faute de Votre Saintetö ; 
aussi, sachant combien Votre Saintete est prudente, je mfe 
trouve plus en sürelö ici que dans mon camp. 

— Eh bien I s'ecria le papo furieux et rongeant le frein 
que lui metlait le connßtablc ; eh bien I je persiste : j'at- 
tendrai. 

— En verite, trfes saint-p^re, dit Berlrand, je vous jure 
ma foi de gentilhommo que je ne reconnais pas Votre 
Saintete ä ce refus ; j'ötais convaincu, moi, je me trompais 
k ce que je vois, j'ötais convaincu que Votre Saintete irait 
au-devant du sacrifice que la foi lui coinmande, et que, 
suivant l'exemple donn^ par le bon roi Charles V, les deux 
Cent mille öcus seraient offerts par le saint-siege aposto- 
lique. Croyez-moi, tr^s saint-pere, ajouta le conn^table en 
prenant un air trfes peinö, c'est bien douloureux pour im 
bon cliFötien comme moi, de voir le premier prince do 
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l'Eglise refuser son assistance ä une pieuse enlreprise 
comme celle que nous poursulvons. Jamais ces dignes 
chefs ne voudront le croire. 

Et saluant plus hiimblement que jamais ürbain V, slu- 
pöfait de Tevöneraent inattendu auquel il allait falloir faire 
face,le conn^table sortit presque ä reculonsde la terrasse, 
descendil I'escalier, et retrouvant a la porte du palais sa 
suite, qui comtnencait a n'ötre pas sans inquiötude surson 
compte, il rcprit le chemin du camp. 



111. 



COMMEI^T MONSGIGNECR LE LEGAT VIIWT AU CAMP DES 
AVENTURIERS y ET COMMENT IL Y FUT RECU. 



DuguescUn, de retour au camp, commen^a de com- 
ptendrc qu'il eprouverait de grandes difflcult^s h mettre ä 
exöcution le beau plan qu'il avait conQu, et qui etait des- 
tinö h atteiudre trois grands rösullats : payer les aventu- 
riers, subvenir aux frais de la campagne, et aider le roi ä 
finir Thötel Sainl-Paul, pour peu que le pape ürbain de* 
meurät dans les dispositions oü il Tavait trouv^. 

L'Eglise est opiniätre. Charles V ^tait scrupuleux. 11 no 
fallait pas so brouiller avec son mattre sous prötexte de le 
servir ; il ne fallait pas, «u commoncement d'une cam- 
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pagne» donner prise aux sup^rstitions qiii, dte les prenders 
revers que Ton essuierait, ne manqueraicni pas d'athribuer 
ces revers h Tirr^ligion du g^n^fal et aux pri^es vesge- 
resses du soureraia pontife. 

Mais Duguesdin ötait Bretoxi» c'est-4-dire plus ent^^te k 
lui seul que fous les papes passds et h vemr. U avaii d'ail- 
leurs, pour justifier son <)Dl6tement, la n^cessite, eette in- 
flexible d^esse que Tautiquite a repr^nlee uu coin de fer 
ii la main. 

II resolut donc de poursuivre son dessein, quitte ä pren- 
dre ensuite conseil des circonstances et h poursuivre ou 
s'arröter sclon le mode dans lequel les circonstances se d^- 
rouleraient. 

En cons^quence, il fit armer ses gens, commanda scs 
chariots, ordonna que scs Bretons, arriv^ deux jours 
auparavant, sous la conduite d'Olivier de Mauny et du 
B^ue de Vilaino, se dirigeraient vers Villeneuve, si bien 
que du haut de sa terrasse qu'il n'avait poiut quillt, le 
saint-p^e vit le grand cordon bleuätro se därouler comme 
un serpent d*azur, auquel le soleil coucbant jetait h diffe- 
rentcs parties de ses spirales un reflet plus chaud que Tor 
et plus sinistre que les eclairs de l'anath^me papal. 

Urbain Y ätait presque aussi bon g^neral qu'excelient 
moine. U n'eut pas besoin d'appeler son capitaine gfineral 
pour comprcndre que cc serpent n'avait qu'un pas k faire 
pour cnfermer Avignon dans sa courbe. 

— Oh I oh 1 dit-11 ä son l^at, en suivant d*un obU in- 
quiet cette manoeuvre» ils deviennent bien insolens, ee Hie 
semblc. 

Et voulant volr si les Grandes compagnies et les cbefs de 
ces Grandes compagnies etaient aussi counrouc^ que l'^a- 
Yaü dit IHiguesclin, le pape Vrbain V, sans autre plan que 
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de s'assurer de Tetat de leur esprit, envoya son l^gat au 
g^n^ral en chef. 

Le l<^gat n'avait point assiste ä Fentretien qui avait eu 
heu entre lui et Duguesclin. II i^orait donc que Dugues- 
Clin räclamdt autre chose qu'un adoucissement k l*excoin-- 
munication lancöe contre les Grandes compagnies, igno- 
rance qui iui donnait cette convicfion qu'il en serail 
qaitte avec quelques indalgences et quelques bändle- 
tions. 

n partit donc, montö sur sa mule, et accompagn^ du 
pAle sacristain, son acolyte. 

Nous Tavons dit, le I6gat n'elait pr^enu de rien. Le 
pape avait jugö que comiAuniquer ses craintes ä un am- 
bassadeuT, c'est diminuer la confiance qu'il devait aroir 
dans la puissance de son mattre. Aussi vit-on le legat 
s'avancer radieusement süperbe entre la Tille et le camp^ 
jouissant par avance des gänuflexions et des signes de 
eroix qui allaieut Taccueilür ä son entr^ I 

Mais Duguesciin, en diplomate habile, avait place ä la 
garde du camp les Anglais, gens pen z^l^ pour les int6- 
r^ts du pape, avec lequel, depuis plus de cent ans d^jä, ils 
ätaient en disciission, et il avait eu de plus la precaution de 
canser avec eux pour leur &ire une opinion selon ses 
Yues. , 

— Vcillez bien, camarades, avait-il dit ä son retour au 
camp. II serait possible que Sa Saintetä nous envoyAt 
quelques compagnies de ses hommes d'armes. Je fieos 
d'avoirun petitdem^lö avec Sa Saintetö ä cause de cer- 
taine politesse que, selon moi, il nous devait en öchange 
de la iameuse excommunicatton qu'il a lanc6e sur nous. 
Je dis sur nous, car du moment oü vous dies devesius mes 
«oldatSy je mo regwde comme excommunii aussi et rou^ h 
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l'cnfer ni plus ni moins que vous. Or, Sa Saintetö est in- 
croyable, foi do conn^tablc I Sa Sainletd nous refuse cette 
politesse... 

A cette päroraison inattendue, les Anglais fr^irent com- 
me des dogues dont le maitre s*amuse k exercer la col^re. 

— Bienl bien ! dirent-ils, que le pape se frotte h nous, 
et il verra qu'il a affaire ä de väritables excommuni^s I 

Duguesclk), ä cette räponse, les avait jug& sufßsamment 
instruits, et ^tait passö dans le camp des Franrais. 

— Mes amis, avait-il dit, il serait possible que vous vis- 
siez venir quelque envoyö du pape. Le souverain pontife, 
— croyez-vous cela? — le souyerain pontife, h qui nous 
avons donn6 Ayignon et le comtat, me refuse Fassistance 
que je iui demandais pour notre bon roi Charles Y, et je 
Tous avouerai, cela düt-il me faire tort dans votre esprit, 
que nous venons de nous quereller un peu. Dans cetle que- 
relle, que j'ai eu peut-ötre tort de soulever, votre cons- 
oience en jugera, dans cette querelle, le souverain pontifo 
a eu lamaladresse de me dlre que si les armes spirituelles 
ne sufßsaientpas, il auraitrccours aux armes tcmporelles... 
Vous m'en voyez encore tout d^pitä! 

Les FranQais, pour qui c^ätait d^jä au quatorzi^me si6- 
cle, h ce qu'il parait, une pifetre renommöe que celle des 
soMdts du pape, se content^rent de r6pondrc par de grands 
(^clats de rire au petit discours de Duguesclin. 

— Bon I dit le connötable, coux-ci le hueront, et c'est 
toujoursun bruit d6sagr6able que celui des huöes. A mes 
Bretons, maintenant; pour ceox-lä, ce sera plus difQcile. 

En effet, les Bretons, et surtout los Bretons de ce temps- 
lä, gensdövots jusqu'ä rascötisme, pouvaient craindre de 
sebrouiller avcc 1(1^ souverain pontife. 

Aussi Duguesclin, pour ies prävenir tout d'abord en s« 
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faveur, enlra-t-il chez eux avec un visage completement 
bouloverse. Ses soldats radoraicnt non seulement comme 
leur compatriote, mais encore comme leur pöre, car il 
n'ölait pasun seul d'entre eux qui ne connüt le connetable 
persomiellementpar quelques Services rendus, et beaucoup 
d'entr'eux möme avaient ötö sauvös par lui, soit de la cap- 
tivitö, soit de la mort, soit de la mts^rc. 

A la vue de ce visage qui indiquait, comme nous l'avons 
dit, une constemation profonde, les enfans de la vieille 
Annorique se press^rent autour de leur h^ros. 

— Oh I mes enfans, s'epria Dugucsclin, vous me voyez 
d^sespere. Croiriez-vous que non-seulement le oape main- 
tient son excommunication contre les Grandes compagnies, 
mais encore qu'il l'etend ä ceux qui se joignent k elles 
pour venger la mort de la soeur de notre bon roi Charles? 
De Sorte que nous, dignes et loyaux chretiens, nous voilä 
devenus des m^creans, des chiens, des loups, h qui tout le 
monde peut courir sus. Le souverain pontife est fou, sur 
mon ftme I 

Les Bretts firent entendre un long murmure. 

— II faut dire aussi, continua Bertrand Duguesclin, qu'il 
est tout k fait mal conseill6. Par qui? je Tignore, Mais ce 
que je sais c'est qull nous menace de ses Chevaliers ita- 
liens, et qu'en ce moment 11 est occupö, ä quoi? vous no 
vous en douteriez pas; ä les couvrir d'indulgences pour 
qu'ils nous combattent. 

Les Bretons rugirent. 

— Etquelui demandais-je cependant, ä notre saint-p^e : 
le droit de recevoirla communion catüolique et la sepul Iu- 
re chr^tienne. C'est bien le moins pour des gens qui vont 
combattre les Infid^les. Maintenant, mes enfans, voilä oü 
nousen sommes. Je Tai quittä lä-dessus. Je ne sais pas que 

T. II. 2 
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est votre avis, et jo me crois aussi bon chrötien que per- 
sonne; mais je döclare que si notre saint-p^re ürbain V 
veul faire le roi terrestre avec nous, eh bien I noas avise- 
rons ; nous ne pouvons pas cependant nous laisser battre 
paroespapelinsl 

Les Brctons bondirent h ces mots avec une teile fureur 
que ce fut Duguesciia qui fut oblige de les calmen 

C'^taiten ce moment justement que le l^gat, sortant par 
la portede Loulle, et prenant le pont de B^n^zet, d^bouchait 
daus les premieres enccintes du camp. II ötait souriant de 
b^atitude. 

Les Anglais coururent aux palissades pour le voir, et se 
croisant les bras avec un ilegme insolent : 

— Oh! oh ! dirent-ils, que nous veut celte mule ! 

Le sacristain pälit de col^re ä cetteinsulte, et cependant, 
prenant ce ton pateme fkmilier aux membres de TEglise ^ 

— Celui-ci, dit-il, est le lögat de Sa Saintete. 

— Oh ! firent les Angläis, oü sont les sacs d*argent T Est- 
ce que ta mule est de forceä les porter T Montrez-nous u^ 
peucela;voyons. 

— - De Targent ! de Targcnt I eri^rent les autres d'une seu- 
le Toiic. 

Le legaty stup^fait de cet aocueil auquel 11 ätait loin de 
s'attendre, regarda le sacrist&!2 qui se signait de terreur. 

Et ils continu^rent leur marche ä travers los rangs des 
soldats qui repetaient sans iln : 
. — De Targentl de Targent ! 

Pas un chef ne se montrait ; pr^vena ä ravancepar Du-^ 
gucsolin, chacun s*^tait retir^ dans sa tente. 

I^s deux ambassadeurs travers^rent la prämiere ligne 
qui, nous l'arons dit, etait anglaise, et p6nätr^rent josqa'ai» 



LE BATARD DE ÄIAÜLEON. 27 

camp des Francais, losquels, ä Taspect du lögat, se precipi- 
terent au devant de lui. 

Lc lögat crut quo c'^tait pour lui faire honneur et com- 
mencait ä se rengorgcr, lorsqu'au lieu des humbles saluta- 
tations auxqueiles il s'attondait, il cntcndit ^clater de tous 
les points de grands eclats de rire. 

— EhI bonjour, mousieur le I^gat! eriait le soldat aussi 
raiüeur döjk au quatorzi^me si^cle qu'il Test de nos jout^^ 
est-ce que par hasard SaSainlete vous envoie h nous com- 
me un echanlillon de sa cavalerie? 

— Est-ce avec ia mächoire de la monture de son ambas- 
sadeur, disait un autre, quo le saint-p^re compte nous 
passer au fil de Tepee? 

El chacun, tout en frappant la Croupe de la monture de 
Tambassadeur h grands coups de houssine, de rire et de 
goguenarderavecuhacharnementet un bruitqui faisaient 
plus de mal au lögat que les r^clamations pecuniaires des 
Anglais. Ceux-ci cependant ne l'avaient point abandonne 
tout h fait, et quelques-uns Tavaient suivi en criant de 
toute la force de leurs poumons : 

— Money! Money ! 

Ce qui, traduit en frangais, vouiait dire : De Targont I de 
Targentl 

Le Ipgdt firaricbit aussi rapidement qu'il le put la secon- 
de ligne. 

Alors ce fut le tour des Bretons, mais ceux-ci plaisan- 
taient encore moins que les autres. lls vinrent au-devant 
da legat, les yeux etincelaas et leurs gros poings serres, 
criant de leurs voix formidables : 

— Absolution I absolution f 

Et cela de teile sorte qu'au beut d\in quart-d^heure« au 
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milieu de tous les cris divers, il ötait impossible au lögat 
de rien entendre au milieu de cet effroyable vacanne, 
semblable h celui des flots furieux, du lonnerre grondant, 
de la bise sifllante,et des gaiets refoules en craquaut sur la 
cöte. 

Le sacristain commenga de perdre de son assurance et 
de trembler de tous ses membres. II y avait d^jä longtemps 
que la sueur coulait du front du lögat et que cependant 
ses dents claquaient. 

Donc, le lögat pälissant de plus en plus, et commengant 
ä trouver insufQsantes les forces de sa mule, en Croupe de 
iaquelle plus d'un railleur frangais s'etait elancö dans le 
chemin, demanda d'une voix timide : 

— Les Chefs, messieurs, leschefs? qui donc de votisau- 
raitla bontö de me conduire aux chefs? 

Ce fut alors seulement que Duguesclin, entendant cette 
Yoix lamentable, jugea qu'il ötait h propos d'intervenir. 

II percala foale avec ses deux robustes ^paules, qui fai- 
saient onduler les hommes autour de lui, comme le poitrail 
du bufQe fait onduler les herbes des savanes et les roseaux 
des marais Pontins. 

. — Ah! ahl c'estvous, monsieurlc legat, un envoye de 
notre saint-p^re, jarni Dieu I q\xe\ honneur pour des ex- 
communies. Arrifere ! soldats, arri^re! Ah I monsieur le 16- 
gat, veuillez donc entrer dans ma tente. Messieurs, s'ö- 
cria-t-il d'une voix fort peu courroucöe, qu'on respecte 
monsieur le legal, je vous en prie. II nous apporte sans 
doute quelque bonne röponse de Sa Saintete. Monsieur le 
legat, voulez-vous prendre ma main pour queje vous aide 
ä descendre de votre mule ? La, bien ! 6tes-vous h terre? 
C'est cela ; venez maintenant. 

En eßet, le lögat ne se Tetait pas fait dire ä deux fois. 
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et, saisissant la robuste main que lui tendait le Chevalier 
breton, il avait saute h terre et traversait la foule des sol- 
dats des trois nations accourus pour le voir, au milieu des 
contorsions d'epaules, de bouffissures, de rires et de com- 
mentaires qui faisaient dresser les cheveux sur la töte du 
sacristain, bien qu'il n'eüt pas le don des langues, tant chez 
les möcr^ans le geste expressif suppleait ä la parole. 

— Quelle sociale! murmurait le rat d'eglise, quelle So- 
ciety ! 

Une fois dans sa tente, Bertrand Duguesciin fit degrandes 
reverences au legat, et lui demanda pardon pour ses sol- 
dats, en termes qui rendirent un peu de courage au triste 
ambassadeur. 

Alors le Wgat se voyant ä peu pr^s hors de peril et sous 
la sauve-garde de l'honneur du connötable, rappela toute 
sa dignit^ et commenga une harangue dont le sens etait : 

Que le pape avait quelquefois une absohilion pour ics 
rebelles, mais de l'argent pour personne. 

Les autres personnes qui, selon leconseil de Duguesciin, 
ötaient venues peu ä peu et elaient entröes les unes apris 
les autres, entendirent celte reponse et ne cach^rent point 
au lägat qu'ils n'en etaient que mediocrement satisfaits. 

— Alors, monsieurle legat, dit Duguesciin, je commence 
ä croire que nousiie pourronsjamais faire d'honnßtesgens 
de nos soldats. 

— Eh bien! dit le 16gat, Tidee de la damnationötemclle, 
ä laquclle d'un mot eile a condamnö tant d'ämes, a touche 
Sa Saintelö; Ätendu quß parmi toules ces ämes il peut y 
en avoir de moins coupables les unes que les autres, ou 
qui sc repentent sinc^rement. Sa Saintete fera donc en vo- 
tre favcur un miracle de clemence et de bonte. 



2. 
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— Ah I ah I firenl les chefe, et lequel? Voyons un peule 
miracte. * 

— Sa Saintet^, repondit le legat, accordera ce miracle 
que Yous desirez tant 

— Et puls apr^? fit Bertrand. 

— Eh ! mais, demanda le 16gat, qui iftivait point en- 
tendu parier d'autre chose ä Sa Saintete, n'esl-ce pas lout? 

— Hais Don, dit Bertrand, mais non, il s*en faut de beau- 
coup. II y a encore la question d'argent. 

— Le pftpe ne m'en a point parlä, et j'ignore coroplete- 
mrat cctte question, dit le legat. 

— Je CToyais, reprit le connetable, qne les Anglais vous 
en avaient louche deux mols. Je les ai entcndus crier : 
JUhneytmaneyl ccla veut dire : de Target! de Targenl! 

— Le saint-p^ n'cn a pas. Les cof&es sont vides. 
Dnguesclin se touma yers les eheis^xuame poor leor de- 

masder si c'^tait lä nne r^ponse süffisante. 
Les Chefs hauss^rent les epaules de pitie. 

— Que disent ces messieurs? demanda le l^at inquiet. 
— Us disent que le saint-p^ n'aqa'ä faire comme eux. 

— Quand celat 

— Quand leurs coüres sont vides* 

— Et quefont-ils? 

— Tis lesremplissent. 
Et Duguesclin se leva. 

Le legat comprit que l'audience ^tait tarminee. Une le- 
gere rougeur venait de monter aox pommettes brunies du 
connetable. 

Le l^gat enfourcha sa mule et se prepara ä regagner 
Avlgnon, dans la compagnio de son sacristain de plus en 
plus dpouvantö. 

— Altendez, attendez, dit Duguesclin ; altendez, monsei- 
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gnenr. Ne vous en allez pas comme cela tout seal, vous 
pourriez 6trc echarp^ en chemin, et jami Dieu t cela me 
contrarierait. 

Le I^gat fit un soubresaut qui t^moignait que si Dugues- 
din n*avait pas cra h ses paroles, il croyait, lui, aux paro- 
les de Dugaesclin. 

En effet^ le conn^table, marchant ä cdt^ dela mule que 
le sacristain conduisait par la bride, rcconduisit le I^gat 
jusqu*aux limites du camp, sans rien dire lui-m6me ; mais 
accompagnä de fremissemens si ^loquens, de froissemens 
d*annes si terribles et dMmprecations si menagantes, que 
la sortiebien que prot^g6e par le conn^table parut au pau- 
vre l^gat beaucoup plus effrayante encore que rarriv^e. 

Aussi une fois hors du camp, le l^gat donna-t-il du talon 
ä sa mule, comme s*il eüt craint que Ton ne voulüt le rat- 
traper» 



IV. 



comEirr sa saintete üb papb miBAm v sr decida 

BNFIN A PAYER LA GROISADE BT A BENIR LES 
GBOISES. 



Le malheuieux fugitif n'ölait pas encore rentrö dans Avl- 
gMD, que Dv^esclin, portant ses troupes en avant, ache- 
nil de tefmer ce eercle terrible qui avait tant efOray« Ur«- 



32 LE BATARD DE MAÜLEON. 

bain V, lorsqu'il Tavait vu se former du haut de la ter- 
rassG. Dans cc mouvement, Villeneuvo-la-Begude et Ger- 
vasy furent enleves sansrösistauce aucune, quoiqu'il y eüt 
h Villeneuve une garnison de cinq ou six Cents hommes* 

Le connötable avait chargi Huguesde Caverley d'opörer 
le mouvement et de se loger dans ces villes. II connaissaic 
leur maniöre de pr^parer le glte, et ne doutait pas de l'im • 
pression que ferait sur les Avignomiais ce commencemect 
d'entr^ en campagne. 

En effet, dfes le mdme soir, les Avignonnais purent voir 
du haut de leurs murailles s'allumer de grands feux qui 
avaient quelquefoisgrand'peine h prendre, mais qui finis- 
saient toujours par flamber que c'ötait merveille. Peu h 
peu, en s'orientant et en reconnaissant les points pröcis 
oü brülaient les ilammes, ils reconnurent que c'^taient 
leurs maisons qui brülaient et leurs oliviers qui servaient 
d*allumettes. 

En m^me temps les Anglais changeaient leurs vins de 
Chälon, de Thorins et de Beaune, dont ils savouraient 
encore les restes, contre ceux de Rivesalte, de iUermitage 
et de Saint-Perray qui leur parurent plus chauds et plus 
Sucres. 

A la lueuT de tous ces feux, qui ceignaient la ville et qui 
^clairaient les Anglais faisant leurs pr^paralifs noctumes, 
le pape assembla son conseil. 

Lescardinaux furent blen divis^ selon leurcoutume et 
m^me plus encore que d*habltude. Beaucoup opinaient 
pour un redoublement de säyärite qui frappät non-seule- 
ment les aventuriers, mais encore la France d*une terreur 
salutaire. 

Mais monseigneur le i^gat» aux oreilles duquei retentis- 
saient encore les dilTerens cris de rarmfe excommamfe^ 
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ne cacha point ä Sa Saintetö et h son conseil Timpressioc 
qu'il en avait re^ue. 

Le sacristain, de son cöt6, faisait dans les cuisines du 
pape le recit des pörils qu'il avait courus en compagnie de 
monseigneur le lägat, et auxquels ils n'avaient ^chapp<$s 
lous deux qiie par leur höroique contenance, qui avait insj 
pose aux Anglais, aux Frangais et aux Bretons. 

Pendant que le marmiton applaudissait au courage d€ 
Tenfant de choeur, les cardinaux ^coutaient le r^it du' 
l^gat. 

— Je suis pröt h donner ma vie pour le Service de notre 
saint-p^re, disait celui-ci, car je d^clarequej'en avais döjä 
fait le sacrifice, altendu qu'elle n'a jamais 6t6 si fort expo- 
s^e que dans notre ambassade au camp. Je certifie aussi 
qu'ä moins d'un ordre pröcis de Sa Saintetö, qui alors 
m'enverrait au martyre, martyre auquel je marcherais avec 
joie si je pouvais penser (mais je ne le pense pas) que la 
foi en reQüt quelque encouragement, je ne retournerais pas 
auprfes de ces furieijx sans leur porter tout ce qu'ils de- 
mandent. 

— On verra, on verra, dit le pape fort 6mu et surtout 
fort inquiet. 

— Cepcndant, Votre Saintetö, dit un des cardinaux, nous 
voyons dejä, et tr^ bien mßme. 

— Que voyons-nous? demanda Urbain. 

— Nous voyons flamber une diza^ne demaisonsdc cam 
pagne, parmi lesquelles jedistingueparfaitement la mien- 
ne. Eh I tenez, tr^s saint p^re, voilä justement en ce mo- 
ment m6me le toit qui s'enfonce. 

— Le fait est, dit Urbain, que les choses me paraissent 
en ölat d'urgence. 

— fit moi, donc, irhs saint-pere, moi aui ai dans raes 
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caves Ta r^colte de six ans. On dit qiie les mdcrcans ne so 
doLnent m^me pas le temps de percer le tonneaa. mais 1e 
d^foDcent poar boire h m^me. 

— Moi, dit un troisi^me, de la bastide duquel la trafnee 
de flammes s'approchait insensiblement, moi je suis d'avis 
qu'on envoie un ambassadeur au connötable pour le prier, 
au nom de Tfiglise, de faire cesser h Tinstant mßme les 
ravages que ses soldats fönt sur nos terres. 

— Voulez-vous vous charger de cette mission, mon fils ? 
demanda le pape. 

— Ce serait avec grand plaisir, Votre Saintetö, mais je 
suis bien mauvais orateur, et puis le connetable ne me 
connatt pas, et mieux vaudrait, je crois, lui envoyer une 
figure qu'il eüt dejä vue, 

Le pape se tourna vers le lögat. 

— Je demande le temps de dire mon in mmus, r^pondit 
celui-ci. 

— Cest juste, dit le pape. 

— Ma's d^pßchez-vousl s'^cria le cardinal dont la mai- 
8on allait brüler. 

Le l^gat se leva, fit le signe de la croix, et dit : 

— Je suis prßt h marcher au martere. 

— Je vous bänis, dit le pape. 

— Mais que leur dirai-je ? 

— Qu'ils öteignent le feu, et moi j'öteindrai ma coßre ; 
qa^ls cessent de brüler et je ccsserai de maudire. 

Le I^gat secoua la t§te en homme qui doute fort du suc- 
hte de sa mission, mais il n*en envoja pas moinschercher 
SOB fid^le sacristain» lequel yenaitä peine d'achever ie re- 
cit 08 son Iliade qu'il lui fallut, k sa grande terreur, entre* 
prendre sou Odyss^. 

Tous deux partirent dans le m£me Equipage que la pre- 
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mi^re fois. Le pape voulut leur donner une escorte de pa- 
pelins, mais les papelins it^fijs^rent positivcment, r^pon- 
dant qu'ils etaient engag^s au service de Sa Saintetä pour 
tricoter des bas cn montant leur garde, mais non pour al- 
ler se Gommettre avec des excommuni^s. 

Force fut donc ad l^t de partir sans eux; d'aiüeurs il 
aimait presque autant cela ; seul avec le sacristain, il poo- 
yait du moins eompHer sor sa faibtesse. 

Gelte fois le Kjgat en approchant da camp se it «m vi- 
sage ^panooi ; il avait codlti im olivier iout ^ticr dont il 
s'dtait fait im agiiibole de paiz, el du plos loin qu'il aper« 
^t les A&glais, i! leur ma : 
— - BonnesDOuveflesl bounes nooTelles! 
De Sorte que les Anglais, qiü iie comprenaient pas 1» 
langue, mais qai comprenaient le geste, ne le le^jre&i pas 
trop mal ; que les Fran^aisqui comprenaient par&itement 
attendaient ; et que les Bretons, qui comprenaient k peu 
pr^s«.^'inclin^rent sur son passage. 

Gette fois, le retour au camp du l^gat ressemblait d'au-; 
tant plus ä un triomphe, qu^avec infinimentde bonne vo- 
lont«^ on pouvait prendre les incendies pour des feuz de 
joie. 

Mais quand il fallut annoncer ä Duguesclin qu'il revenait 
Sans apporter autre chose que ce qu'il avait promis k son 
Premier yoyage, c'est-ä-dire le pardon, ce fut les iarmes 
aux yeux que le pauvre ambassadeur s'acquitta de son amt- 
bassade. 

D'autant plus que lorsqu^l eut fini, Duguesclin le regar^ 
da d'un air qui voulait dire : 

— Et vous avez ose revenir pour me flsdte une pareOie 
proposition? 
Aussig sans b^siter davantage, le lägat cria-f-fl : 
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— Sauvez-moi la rie, monsieur le conn^tablo, sauvez- 
moi la yie; car ä coup sQr, quand vos soldats vont savoir 
4ue je suis venu les mains vides, moi qui leur ai annonce 
de bonnes nou?elles, ilsme iueront. 

— HumI fit Duguesdin, je ne dirais pas non, monsei- 
gneur. 

— H^las I h^las ! dit le l^gat, je Tavais bien annoncä a 
Sa Saintet^ qu'elle m'envoyait au martyre. 

— Je Yous avoue, dit le conn^table, que ce ne sont point 
des hommes, mais des loups-garous. L'excommunication 
leur a fait un effet qui m*^tonnemoi-m6me. Je leur croyais 
le cuir ^s dur, et en vörit^ si d'ici ädemain ils n'ont pas 
deux ou trois öcus d'or h mettre chacun sur la brülure que 
la foudre leur a falte, je ne r^ponds plus de rien, et demain 
ils sont capables de brCder Avignon, et dans Avignon, j'ai 
horreur de le dire, les cardinaux, et avec les cardinaux, 
j'en frissonne, le pape lui-m§ine. 

— Mais moi, dit le 16gat, vous comprenez, monsieur le 
Gonnetable, qu'il faut que je leur porte cette r^ponse, afin 
qu'ils prennent une d^clsion qui pr^vienne de si grands 
malheurs, et pour qu'ils connaissent cette r^ponse et 
prennent cette döcision, il faut que j'arrive sain et sauf 
jusqu'ä eux. 

— Vous arriveriez un peu ecorchö, dit Duguesclin, qu'ä 
mon avis Teffet n'en serail que plus grand. Mais, se hÄta- 
i-il d'ajouter, nous ne voulons pas contraindre Sa Saintetd 
par violence, nöus voulons que sa d^cision seit Texpres- 
sion de sa volonte, le r^ultat de son libre arbitre ; je vais 
donc vous leconduire moi-mörae comme j'ai d^'ä fait la 
premi^re fois, et pour plus grande süretö, vous faire sorür 
par une fausso porte. 
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— Ah! sire connötable, dit le lägat, ä la bonne heurcl 
Toas, vous fites un vöritable chretien. 

Dugaesclin tint sa parole. Le l^gat quitta le camp sain et 
sauf; mais derri^re lui le pillage, interrompu un instant 
par Tannonce des bonnes nouvellesqu'il apportait, reccm- 
men(;a avec plus de fureur. 

C^tait tout naturel : le d^sappointement avait doublt les 
coföres. 

Les vinsfurent bus, les meubles furent enlev^s, les four- 
ragcs firent liti^re. 

Les Avignonnais, toujours du haut de leurs murailles, 
les plus braves n'osaient sortir de la ville, se voyaient dö- 
valiser et ruiner de fond en comble, 

Les cardinaux se lamentaient. 

Le pape fit alors proposer cent mille ^cus. 

— Apportez-les toigours, et nous verrons aprös, röpon- 
dit Duguesclin. 

Le pape assembla son conseil, et avec une douleur pro- 
fonde qui se peignait sur ses traits; 

— Mes fils, dit-il, 11 faut consentir au sacriüce. 

— Oui, dirent les cardinaux d'une seule voix, et comme 
dit Ez^chiel, Fennemi est entrö sur nos terres, il a ttiis nos 
Tillcs h feu et ä sang, et 11 a viol6 nos femmes et nos filles. 

— Sacrifioris-nous donc, dit ürbain V. 

Et d^ä le trdsorier s'apprötait k recevoir Tordre de visi- 
ter les caisses. 

— Ils demandent cent mille 6cus, dit le pape. 
— 11 faut les leur donner, dirent les cardinaux. 

— HölasI oui, fit Sa Sainlelö. 

Et levant les yeux au ciel, il soupira profond^menc. 
Puis il appela : 

— Angelo I 

T. II. 8 
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La br^s^ries sinclma. 

— Angelo, continua le pape, yousallez (hire promalgoei 
par la ville, qae )e firappe une (xuxtributioxi de cent miile 
^us. Voius 00 direz pas d'abord si c'est. d'or ou d'argeot, 
cela s^eclaircka plus tard^ que je Trappe une contribution 
de cent millo öcus sur le pauvre peuple, 

Fräpper une contrUxiüonsur quelqu'un n'^tait pas peut- 
ötre trös. franQais, mais il paralt que c'elait irhs romain, 
poisque le tcesorier pontifical ne fit aucune Observation« 

— Si Ton se plaint, continua le pape, vaus direz ce dont 
vousavec ete tämoin, c'est que ni mes pri^es ni Celles de 
mes cardinaux n'oat pu sauver mon peuple bien-aime de 
cette extr^mitä si douloitf cuse pour mcm coeur» 

Les cardinaux et le tr^sorier regardi^nt le pape avec ad- 
miration. 

— £n ejSet, dit le pape, ees pauvres gens sont encore 
bien heureux de racheter ä si bas prix leurs tnaisons et 
leuisbiens. Mais ea v^füä, ^nveritel ajoutait-il, les lar- 
mes aux yeux, rien n*est si triste pour un prince que de 
donner ainsi Fargent de ses sujets» 

— -Qtti eüt €\i& si utile ä Yotre Saintetö en toute autre 
oeeasioDy ajouta le tr&orier en s'inclinant. 

— Eofin, Dieu le veut! dit le pape. 

Et la contribution fut lev^e arec farce murmures, quand 
oasat que les&^s.^taient d'argent, et pas mal de resis- 
tance quand on sut qu'ils ^taient d'or. 

Ce fut alors que Sa Saintetä eut recours & ses papelins, 
et comme ce n'^taü plus ä des ezcommuniäs, mala h de 
bons chr^tiens qu'ils avaient aflOalre, ils däpos^rent leurs 
aiguilles ä tricoter et saisirent leurs piques d*ane fa^CMi si 
martiale que les Ayignonnais rentr^roat ä Pinstaut dans le 
<*eYoir. 
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Aiipomt'duiour,te l^gttt, aon plus celle fois avec sa 
mule, mais ftvfec dix cliev«mt richemeirt CÄpaTft5(mn6s,s'a- 
ehemma veors 1e camp des etcommuni^s. 

J^s soldats, ii celte vuö, poussferent de grands cris dö 
joie , qui firenl cep^ndant une impresslon moms favorablo 
surlel^gat que lears impr^aiions n'en avaient feit tmo 
fäcbease. 

Mais au lieti de troaver Bertrand charmö, comme fl s*y 
attendait, par la preuve palpable et sonnante de ta sotimis- 
sion du saint-siege, il fut surpris de le voir tout boudeur, 
toumant et retcramant entre ses- doigts un parchemin rö- 
<5emment döcachetö. 

— Oh I dit le conn6table en secouant la töte, voilk de bei 
argent que vous m'apportez, monseigneur le legat, 

— N'est-ce pas? fit rambassadcur, qai se figuratt que 
Targent etait de l'argent, et par consequent etait totyouis 
bon. 

— Oui, continua Dugusclin, mais un scrupule itf arrfite. 
D'oü vient il , cet argent ? 

— De Sa Saintetö, puisque c'est Sa Saintelö qui vous Ten- 
vote. 

— Fort bien! Mais qui Ta foumit 
—Dame ! Sa Saintetö, je prösume. 

— Pardon, monsieur le legat, dit Duguesdin, maio un 
homme dMgfise ne dolt pas mentir. 

— Cependant, dit le Wgat, je suis temoin... 
— lisez ced. 

Et Duguesclia präsenta au lögat le parchemin qu'il rott- 
lait et d^roulait entre ses doigts. 
Le l^gat pdt le jpacrCheifiin n int t 

MlBs^n ^aiM Im lutentions 4q noble iäiCfnHer Bngaesdiii 
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qu'une ville innocente et dejä pressuree par son prince, 
que de pauvres bourgeois h moiti^ ruinös, et des artisans 
mourant de faim, se privent de leur dernier morceau de 
pain pour payer ime guerre de capriee ? cette question est 
faite, au nom de rhumanite, au plus loyal des Chevaliers 
chrötiens, par la bonne ville d'Avignon, qui vient de sucr 
avec son sang cent mille ecus d'or, tandis que Sa Saintete 
garde, dans les caves de son chäteau, deux millions d'ecus, 
Sans compter les tresors de Rome. » 

— Eh bienl demanda Pertrand courroucö, quand le 
l^t eut acheve sa lecture. 

— Helas I dit le legat, il faut que Sa Saintete ait 6te 
trahie. 

— Ce que Ton me dit lä de ses richesses enfouies est 
donc vrai? 

— On le prötend. 

— Alors, monseigneur le legat, dit le connetable, repre- 
nez cet er, ce n'est pas le pain du pauvre qu'il faut k gens 
qui vont defendre la cause de Dieu, c'est le superflu du ri- 
ebe. Ainsi donc, ^coutez bien ce que vous dit le Chevalier 
Bertrand Duguesclin, connetable de France : Si les deux 
Cent mille 6cus du pape et des cardinaux ne sont point ici 
avant ce soir, cette nuit je brüle non pas les faubourgs, 
non pas la ville, mais le palais, et avec 2e palais les cardi- 
naux, et avec les cardtoaux le pape, si bien que du pape, 
des cardinaux et du palais, il ne restera pas vestige demain 
matin. 

Allez, monseigneur le l^gat. 

des nobles paroles furent accueillies par une salve d'ap- 
plaudi'ssemens des soldats, des otflciers et des chefs, qui 
ne laissa au lägat aucun doute sur Tunanimitä des opinionst 
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si bien que Tambassadeur, gardant au milieu de ces bruyan- 
tes acciamations le möme silence, reprit avec ses chevaux 
cjiarg^s le chemin d*Avignon. 

— Enfans, dit le conn^table h ceur de ses soldats qui, 
trop eloign^s, n'avaient rien entendu, et qui s^etonnaient 
des acciamations de leurs camarades, ce pauvre peuple 
n'avait que cent mille ^us ä nous donaer; c'est trop peu, 
puisque c'cst juste ce que j'ai promis ä tos chefs. Le pape 
va nous en donner deux cent mille. 

£n effet, trois heures apr^s, vingt chevaux, pliant sous 
le faix, firanchissaient pour n'en plus sortir Tenceinte du 
camp de Duguesclin, et le l^gat, apr^ avoir fait trois tas 
des esp^s, Fun composö de cent mille ^cus d'or, et les 
deux autres de cinquante chacun, y ajoutait la b^n^diction 
pontiflcale k laquelle les aventuriers, bons diables quand 
on c^ait ä leurs d6sirs, r^pondaient par le souhait de tou- 
tes sortes de prosp^rit^s. 

Puls quand le l^gat fut parti : 

— Maintenant, dit Dug^esclin ä Hugues de Carerley^ k 
Claude TEcorcheur et au Yert-Chevalier , r^glons nos 
comptes. 

— B^glons, dirent les aventuriers. 

— Je Yous dois cinquante mille ^cus d'or, ä un ^cu par 
Soldat. Est-ce bien ainsi que la chose a 616 convenue? 

— C'est ainsi. 

Bertrand attaqua le plus gros tas. 

— Voici cinquante mille öcus d'or, dit-il. 

Les aventuriers compt^rent aprte Bertrand Duguesclin, 
en vertu de ce proverbe d^ä en vigueur au quatorziäme 
si^cle. 

« L'argent m^rite la peine d^fitre compt^ deux fois. » 
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qu'une villc innoccnto et dejä pressuree [>s 
que de pauvres bourgeois h moili6 ruinös, 
mourant de feim, so privenl do leur derai^ 
paln pour pa^er une gueire de capricc? ce * 
fäite, au nom de rtiumanit^, au plus loyal 
chrätiens, par la bonne rille d'Avignon, qi 
avec son sang cent mille ecus d'or, tandi: 
garde, dans les caves de son chSleau, dcu: 
sanscompler les trösors do Rome. 

— Eh bien! demanda Berlrand co'^ 
lögal eut achovä sa Iccture. 

— Hölas ! dit le legal, il faul que 
Irahie. *__ 

— Ce que Ton me dit U de ses ^^ ^^ 
donc vrai? ^^^^ »^* '"■■"* 

— On le prötend. f*^ ^^m,^^^^'~ 

— Alors, monseigneur le lögat, . "^^ 

nez cet or, ce n'est pas le pain du ^ , p*««^"*"^ 

qui Yonl defendre la cause de Die •'" *^^^*b*^*'**""" 
che. Ainsi donc, öcoutez bien ce t0^ ^^^ ^w)****^^ 
Bertrand Duguesclin, connö table .«*^"^TrotA*W*'™'*^* 
cent mille öcus du pape et des c; ^ .^ ■*^^_^ ^d«*"^ 
aranl ce soir.cetle nuitiebrflle.»***"**^' 
noD pos la Tüle, mais le palais, t^^ ..—d k «P"** 

naui, et avec les cardfnaui le p? p^i" ** "^ 
descardiiiauxetdupalais,ilne] . ^i ■■■ * ^^.^»l»«*»- 
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^ nilte 6tra sont desüiigs i cntrer 

t scs comps^mms, je comprends. 
autres dans fti «isse paitVculHre. 
ine! 

mon chapelajn, a jGula Bertrand, flf 
ine pefito leHre d'enroi ponr nolre 
France, h qni je desfine les cinquanle 
estenl. 

.■, ToilS cpii est vraiment beao, je n'ea 
oi I mfime ponr n 



ntE BDGDES DE CÜVERLET FULLTT GACmK 
TROIS CENT mLLE £CVS D'OK- 



ißlle qn'aprfes ta seine da fannn, n»a 
ngsgoet la ranison de son ptnr, 
ispsraissait de l'autre cAt^ du mur. 
avait compris qno rien ne retenait'f 
irdeanx; nsiri, lorsque )e jeune homn 
ie oü ravaieDt plong^ les Äy^nemcBs 
s'^couler, trouva-t-ü son chcTBl tont 
■ tont prtt h pRTtir. 
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-^BÜBBt cnrettMls» voii^ la pari di» sold«ls;|«issoas ä 
eelle des offiders. 

Berlrand tira du m6me tas vingt müie eois. 

-»- Quatre mille offlciers, dit-il, h dnq 6ciis par olileier, 
ei : Yingt mille ^ens« Est-ce votro compte? 

Les chef^ se mirefit h empiiter les pi^ocs. 

«-* €*est eela, dirent-ils au bout d'ua instaot 

««» Bd&I fit I>agaeseilR. Be^nt to ^eis. 

— Oui» restent les che&, fit Cavierlejr en passant sa lan^ 
9ae suT'ses l^wes comme «n hooime joyeusaraeat adlechä. 

— MaiialeDaiit, dit Berlrand, dlx chefe & trois nulle ^x» 
eitacan, n*est*€e pas? 

— C'est le chif&e convenu. 

— Ci: ta^eato jniHe öcus, dit Bertrasd tn mmimai le 
moBceaa d^ordiminu^ de plus des deuz tiers. 

— Le compte 7 est, dirent les ayenturiers, il n'y a rfen ä 
dire. 

— De Sorte que vous n'aver plus aueuae objeotion & ftiire 
pour entrer en campagne? demanda Bmrtrand. 

— AUCU31&, et nous^sommes pröts, dit Gaverley. Sauf toii^ 
tefois notre serment d'oböissance au prince de Galles. 

— Oui, dit Bertrand, mals ce serment ne vo^farde que^les 
autfets anglais. 

— meftentendii, reprit le capUaine-. 

— C'est convenu. 

— Alors, nous sommes contens. Q^peDdani.. 

— Cependant, qüoi ? demanda Duguesclin. 
*^ Gas Cent aiitres mHle äcus? 

«— Yous dies des capitaices trop pr^oyans pou? ne pa» 
comprendre qu'ä une armee qui se met en campafi^ne, il 
laut un tr6sor. 

-^Sems docde, dit Cayeriey. 
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— Eh bien! daqaaote mllle ^os sont des6n6s k eitler 
dans la caisse g<^i^rale. 

— Bon I dit Carerley k ses compagnons, je «ompreiids. 
Ht fes cmquante miBe aatres dans fei taisse particalrcre. 
?feste I qud habile honmie! 

— Venez 0, messire mon cbapelam, ajoufa Bertrand, «* 
composons enseipble nne petile lettre d'emroi poar noire 
bon seigneur le roi de France, ä qni je destinc les cinquante 
miDe 6cus qul nous restent. 

— Ah! fit Caveriey, roilh qui est vraiment beau, je n'eft 
l^ais pas aatant mcn I m^me pcmr monseifoeur le ptmc» 
de Galles. 



V. 



comiERT mssmE hügues de caterlet tmlxät gagner 

TROIS CENT MIIXE ECUS D*0R. 



On se rappelte qu'apr^s la sc^ne da fanün, noas a?mis 
Ia!ss6 Alssa regagner la maison de son p^, landis 
qci'Ag^nor disparaBSsalt de Tantre cftt6 dn mur. 

Musaron avait compris qne rien ne retenaff^f» se«i 
0ia!tre h Bordeaux; anssi, lorsqae le feune homme sortit 
de la rßverfe oü favaient plong6 les 6y€nemeDs qai ve- 
ndent de s'^conler, trouya-t-fl son eher«! toat sellö «t 
son icujer tout prftt h partir. 
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Ag^nor se mit en seile d'un seul ^lan, puis, piquant son 
cheval des deux, il quitta la ville au galop^ suivi de Ma- 
saron, qui goguenardait selon son habitude. 

— Eh ! monseigBeur, disait-il, nous noos sauvons bien 
vite, ce me semble. Oü diable avez-vous donc mis le träsor 
que vous ^tiez allö qu^rir chez rinfidfele? 

Ag^nor haussa Ics ^paules et ne röpondit point. 

— Ne tuez pas votre bon cheval, monseigneur, nousen 
aurons besoin pour faire campagne; il n'ira pas longlemps 
de ce train-lä, je vous en previens, surtout si vous avez, 
comme le prince Henri de Transtamare, cousu seulement 
one cinquantaine de marcs d'or dans la doublure de votre 
seile. 

— En effet, dit Agönor, je crois que tu as raison, cin- 
quante marcs d'or et cinquanle marcs de fer, c*est trop 
pour une seule böte. 

Et il laissa tomber sur Töpaule de l'&uyer irrövören- 
cieux sa lance toule chevillee d'acier, 

Musaron plia Töpaulo sous le fardeau, et, comme Tavait 
prövu Agönor, sa gattö fut considörablement diminu^e par 
ce surcrolt de Charge. 

US traversörent ainsi, en suivant les traces du prince 
Henri, mais sans pouvoir le rejoindre, la Guyenne et le 
Böarn ; puis ils franchirent les Pyr^nöcs, et entrferent en 
Espagne par l'Aragon. 

Ge fut dans cette province seulement qu'ils atteignirent 
le prince, qu'ils reconnurent aux lueurs d'une petite ville 
incendi^ par le eapitaine Hugues de Caverley. 

G'ötait ainsi que les compagnies signalaient leur arrivöe 
en Espagne. Messire Hugues, en homme ami du pitto- 
rescpie, avait^choisi la ville, dont il comptait se faire un 
phare, sur une eminencc, afin que les flammes öclairas- 
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sent, h d\x »'eu^^s ä Tentour, ce pays qui lui ötait encore 
inconnU; et dont il des^'rait prendre connaissance. 

Henri ne s*ätonna point de cette fantaisie du capitaine 
anglais ; ii connaissait de longue main tous ces chefs de 
compagnies, et savait leur mani^re de faire. Seulement, 
il pria messire Eerirand Duguesclin d'inlerposer son aulo- 
ritö pr^s des compagnons plac^s sous ses ordres, afin que 
ceux-ci d^truisissent le moins possible. 

— Car, dlsait-il fort judicieusement, ce royaume devant 
m'appartenir un jour, j'aime autant I*avoir en bon ätat que 
ruinö. 

— Eb b^cn' soU, monseigneur, dU Caverley, mais h une 
conditlon. 

— Laquello? demaUda Henri. 

— C est que Votre Altesse paiera un droit par chaque 
maison intacte et par chaque femme violde. 

— Je nc comprends pas, r^ponditle prlnce, mattrisant la 
repugnance que lui faisait eprouver la Cooperation de 
pareils bandits. 

— Rien de plus simple ceoendant, dit Caverley : vos 
villes ^pargn^s et votre population doublte, cela vaut de 
Targent, ce me semble- 

— Eh^bien ! seit, dit Henri en essäyant de sourire ; nous 
causcrons de cela demain matin, mais en attendant... 

— En attendant, monseigneur, TAragon peut dormir 
Iranquille. J'y vois dair pour toute la nuit, et, Dieu mercil 
Hugues de Caverley n'a pas la röputation d'un prodigue. 

Sur cette promesse ä laquelle on pouvait se fier, si sin- 
guli^re qu'elle fdt, Henri se retira avec MauMon dans sa 
tente, tandis que le connetable regagnait la sienne. 

Messire Hugues de Caverley alors, au lieu de se coucher, 
comme on aurait pu croire qu'il allait le faire apr^ une 

3. 
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lOQiDge li faigante, ^eouiei Je bvoit des pas qiii s^iHoi- 
gnaient; puis^ loraqufite se tuFent perdus daBs fespaoe, 
•onaie lei: eor|is; qm te eausaiisnt dans Fobscuril^, il se 
amiÜHra dancement ei appela son seeretaira. 

Gib saGretaire ^ttait im^ parooniiage fort knportant dans la 
Bmison da bnvre caipitaine, ear, soit quo oeliii*ci ne süt 
point toire^ oe qm est prolMible, our qiill d^aignät de 
tcnir une plume, ce qpi est possible» e*6tait ce digno 
aQhbe qni ^tait charg4 cte mettore en r^gle toisles les tFas- 
sactioi^ q^ intervenaieiKb eaaixe le Qbe£des>a^a4Krie(rs et 
les prisonniers qu'il metlait ä rancon. Or, peu de jouw se 
pafsaient sans que le seeretaire de messire Ikigues de 
Caverley eüt quelque transaction de ce genre h libeller. 

Le scribe se pr^senta, sa phime d'vne maio, son «cicncr 
de Tautf e^ im rouleau de pa?chemia sous le bvas. 

— Viens ici, maftre Robert, dit le copitaine, et libelle- 
moi UD0 qaittance avec laissez^passer. 

<— üne quittance de quelle sorome? demanda röcrivaiD. 

— Baisse la somme en blanc ; mais n'epargne pas Tes- 
pace, car la somme sera ronde. 

— An nom de qui? demanda de nouveau le scribe. 
•— Laisse le nom en blanc comme la soimme. , 

— Et de Fespace aussi ? 

— Qui ; car cß mm sera suivi de pas mal de titres^ 
-^Dioal. beal boal dit maltre Robert en se mettant ä la 

besQgpQ avec na empressement qul eüjt pu faire croira 
qiCil 6iait payä au proxata <3i» la reeette. Mais o^ est le 
iwrisonnier? 

— On est coL tisaiOi d« leiUrev. 

Le seciha oonoatesait rhabitude de son paUK^nu ;, il a'hi^ 
Sita doflft point uns seeoacte' k\ pn^paiPer la cMule ; puiaqw^ 
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le capitaine avait dit qa'on.^fait en trein dß üskob le pri- 
sonnier, le prisonnier etait fait. 

Getto opinioQ a'aivait riea de trop avanlageux pour le 
capitaine, car, h peine le seribe avait-il m» la demiere main 
h la c^dule que Ton entendit daas la direction de la mon- 
iague nn bruit qui allait s'approchant. 

Careiiey senblail mm pas avoir ente&du, mais avoir 
devin^ ee farait, car atant qa^l eüt atteint Vorfälle rigi- 
lante de la aeotiiielle le capitalse souieva la \oüe de sa 
le&te. 

— Qui vive ! cria presque aussitöt la sentmeüe. 

««» Ans ! it^nd^t laTYOix bien connue da lieatenant de 
Caverl^, 

-^ Ouiv om, amis, dtt l'^arentumr en se firottant les 
tmamßf faaase passer, et l^ve ta pique lorsquVni passera. 
Geux que j'attends en valent bien la peine. 

Hn ee mmnent, aox demiires lueurs de rincendie qui 
s'ee ailait monrnnt, on vit s*afvane», entoui^s par yjngt- 
dttq ou treRle oompagnoos, ane petite troivpe de prison- 
Biers. Cette tronpe se composaif d*UB Chevalier qui parais- 
ssöl 6fie k la Ibis dans ia Ibree et dans la flemr de ri^, 
d\m Höre qui n'^tvait pas vouln quitter les ndeanx d\me 
raste litiöre, ei de deux ^euTers. ^, 

D§s que Gayerley yit que «etle troupe 9» eomposait bien 
r^ellement des diffdreas indiridas que bovis Tcnons de 
dfeigner, H fit aorfir de sa lente tous ceux qui s^ trou- 
▼aient, ä Texception de son secr6taire. 

Geux quHrenypyait sortirent avec un r^rel qnlls ne se 
donn^rent pas raSme la pdne de d^guiser, et en suppvtant 
la Taleur de la prise qui yenait de tomber aux serres de 
Foiseau de pxoie qu^ recomiaissaient pour lear cbef 

A Taspect des quatre personnages introduits dans sa 



M LE BATARD DE MAUL£0N. 

tenlc, Caverley s'inclina profond^ment ; puis sadressrtnl 
au Chevalier: 

— Sire roi, lui dit-il, si per hasard mes hommes ayaient 
manquä de courtoisie envers Votre Altesse» pardonnez* 
leur; ils ne vous connaissaient pas. 

— Sire roi 1 r^p6ta le prisonnier avec un accent auquel 
il essayait de donner rintoDation de la surprise, mais en 
möine temps avec une pAIeur qui d^celait son inqui^tude» 
est-ce ä moi que vous vous adressez, capitaine ? 

— A vous-möme, sire don Pedro, roi tr^ redoutö de 
Castille et de Murcie. 

Le Chevalier, de päle qu'il ätait, devint livide. Ua sou* 
rire desespär^ essaya de se dessiner sur ses l^vres. 

— En vöritö, capitaine, dit-il, j'en suis f&ehä pour tous, 
mais vous faites une grand erreur si vous me prenez pour 
celui que vous venez de dire. 

— Ma foi I monseigneur, je vous prends pour ce que 
vous dtes, et je crois en vörit^ avoir fait une bonne prise. 

— Croyez ce que vous voudrez, dit le Chevalier en fiai- 
sant un mouvement pour aller s'asseoir, 11 ne me sera pas 
difficile, je le vois, de vous faire revenir de cette opinion. 

— Pour que j'enrevinsse, monseigneur, il ne faudrait 
pas que vous fisslez rimprudence de marcher. 

Le Chevalier serra les poings. 

— Et pourquoi cela? demanda-rt-il. 

— Parce que vos os cxaquent ä chaque pas que vous feii- 
tes, ce qui est une musique bien agr^ablo pour un pauvre 
chef de compagnie ä qui la Providence donne cette bonne 
aubaine d'avoir fait tomber un roi dans ses filets. 

— N'y a-t-il donc que le roi don Pedro dont, en marchant, 
)es os fassent ce bruit, et un autrc homme ne peut-il 6ire 
atteint de la mCme inflrmitö ? 
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-- En effet, dit Cavcrley, la chose est possiblo, et vous 
m'cmbarrassez; maisj'ai un moyen certain de savoir si je 
föis erreur, comme vous dites» 

— Lequelt demanda en froncant le sourcil lo cheyalier 
quo cet inlerrogatoire lassait visiblement. 

"7 ^ P™^® ^^^^ ^^ Transtamare n'est quli cent pas 
d'ici ; je vais l'envoyer chercher, et nous verrons bien s'il 
reconnalt son fr&re chöri. 

Le Chevalier fit malgrö lui un mouvement de coföre. 

— Ah I vous rougissez, s'öcria Caveriey ; eh bien ! 
avouez, et si vous avouez, je vous jure, foi de capitaine ! 
que tout se passera entre nous deux, et que votre frfere ne 
saura pas raöme que j'ai eu Fhonneur de m'entretenir quel- 
ques instans avec Votre Altesse. 

— Eh bien ! voyons, au fail, que voulez-vous? 

— • Je ne voudrai rien, vous le comprenez bien, monsei- 
gneur, tant que je ne serai pas certain de Fidenlitö de la 
personne que je tiens entre mes mains. 

— Supposez donc que je sois effectivement le roi, et par- 
lez. 

— Feste I comme vous dites cela, sire, parlez I croyez- 
vous donc que j'aie si peu de choses h vous dire que cela 
se fasse en deux mots I Non, monseigneur, 11 faut avant 
toutes choses une garde digne de Votre Majestö. 

— Une garde I Vous comptez donc me retenir prison« 
nier? 

— C'est mon Intention, du moins* 

— Et moi je vous dis que je ne resterai pas ici une heure 
de plus, ddt-il m'en coQter la moiti^ de mon royaume. 

— Eh I il vous en coütera bien cela, sire, et ce ne sera 
pas (rop, puisque, dans la Situation oh vous fites, vous fites 
a peu pihs sflr de perdre tout. 
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— Fixer wa ptix aknrs f s*öcrfai le prisonnicr. 

^ Je refl^chim, monroi, dil froidementCayerterf. 

Don Pedro parat faire un violent efTort snr lui-mtoe, et 
saus Täpondie qa seol mot, it s'assit oonlre 1a to3e de la 
tente, touraant le-dos au eapltafttie. 

CehiHci parut r^fl^ciiir profondtoent; pois, apres un 
moment de silenee : 

— Vous me donneriez bien, dil-3, im demi-millioii d'e- 
cus d'op, n'est-ce past 

— Vous 6tes stupMe, i^ndit le roi. On ne les tnmverait 
pas dans tooles les Espagnes. 

«-* Trois Cent mille aiors, hein? Vesphre qne je suis rai- 
sonnaMe. 

— Pas la moitiö, dit le roi. 

— Alors, monseigBeiur, r^pondit CaTeitey, je vais ferire 
vtn mot h rotte frtre Henri de Transtamare. 11 se connatt 
nienx que moi en ran^^ royale, il fix^a lo prix de ki 
vötre. 

Don Pedro aispa ses poings, et Fonpiityoir lasoeor 
poindre h la racine de ses cheveux et couler sur ses joues. 

€ayerley se louma yers scm secr^taire : 

— Mattre Robert, dlMl, aller inviter de Dfia part le prhiee 
den Henri de Transtaaiare i yenir me joindre sons ma 
tente, 

Le scnbe marcha vers le seuil de;la tente, et oemme il al- 
lait la francbir, don Pedro se leva : 

— Je donnerai les trois cent mille ^cas^ d'or, dil4L 
Cayerley bondit dejoie. 

— Ifois, comme en Yoos quitfant jiB ponsrais tomber en- 
Ire Ira mains de qadqa^antre bandft de TOire sorte qui me 
nettrait de nouvean li rancon, vous allez medöoner im 
reQu et un laissez-passer. 
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— Et vous, vous allez me compter Ie& Unm cent mille 

-** Noil pA9'y ean yßmt cemprenezt (fu-oane poi^ pas 
avcc soi une parellio somme ; mais Tovsr a^z hieft parmi 

— C'est bien. Viens ici, Mothril, dit le roi eo lE^sant ä- 
gae m Moi?e. dars'appiroeh«)!. Ta as: entendu !.... 

--* Qui^. siiev. dUMiTtbril ea timoA ddrson large pantalon 
une iQi^^ bcnuae k travBra iee. smlteß da lajmelb etinee- 
laimleos Miriis masrnnens: qnß te> roi» deä pderreäes em- 
pcools a« m doa asioes. 

— Preparez le rQ^,.dü dooiFediro. 

-p^BeßtDa# pofttvdii Iß Q«pLtaiBB,>U.B'y.a:qu« la ssmme 

-^Ukle lai$8eifr^paaser^ 

*^ lit eBt.au^Q9aous.tout säigioe. Je suis in^ to sorvitaur 
de Votre Altesse poorla falr^atli^dfB. 

QBiS^uwe' QouvulBtf passa $a]?tes l&vrea da mu Puis, 
3'apfNrQGfaaiit d& la taUa ;^ 

-•*<».jB]So»asipri^.l(iiMü» moii, HKigttaS' de GavwlQy^ cbef 
des asNßftuBiarsr an^isi^«. »^ 

Im ixnine lut paa ua^moide pius; m&raopon paareil k la 
foudre passa dans ses yens«. 
«-- Vgiuhnona nommazi Hogiies de Cftverle^? demanda- 

*^OiM» i^dudü le ch«£ ätonoä der celtoteipsession jßymx- 
se dont il cherchait en vain a deviner la raison. 

-^ St Toua ditoa le abai des aYcntutiers anglais? cantinua 
don Pedro. 
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— Sans doulc. 

— Un instant, alors, dit le roi. Mothril, remeltez ces 
diamans dans la bourse, et la bourse dans votre poche. 

— Pourquoi ccla? 

— Parce que c'est h moi Sidonfter des ordres ici,et non 
h en recevoir, s'öcria don Pedro en liranl un parcbemin de 
sa poitrine. 

— Des ordres 1 dit Caverley avec hauteur. Apprenez, sire 
roi, qu'il n'y a qu'un homme au mondo qui ait le droit de 
donner des ordres au capitaine Hugues de Caverley. 

— Et cet homme, roprit don Pedro, voici sa Signatare 
au bas de ce parchemin. Au nom du prince Noir, Hugues 
de Caverley, je vous sonmie de m'oböir. 

Caverley, en secouant la töte, jeta ä travers la visifere de 
son casque unregard sur le parchemin döroule h la main 
du roi, mais ä peine eut-il vu la signature, qu'il poussa un 
cri de rage, auquel accoururent les officiers, qui, par res- 
pect, etaient rest^en dehors de la tente. 

Ce parchemin que presentait le prisonnier au chef des 
aventuriers, c'6tait en effet le sauf-conduit donnd par le 
prince Noir ä don Pedro, et Tordre ä tous ses suJets anglais 
de lui ob6ir en toutes choses, en attendant que lui-m6me 
vhit prendre le commandement de TarmeSe anglaise. 

— Je yois que döcid^ment je serai quitte h meilleur mar- 
che que tu nele croyais et moi aussi. MaiSi sois tranquille, 
je te dedommagerai, mon brave. 

— Vous avez raison, sire roi, dit-il avec un mauvais sou- 
rire qu'on ne put voir sous sa visiere baissee. Non seule- 
ment vous ßtes libre, mais encore j'attends que vous or- 
donniez. 

— Eh bienl dit don Pedro, ordonne alors, comme c'e-- 
tait ton intenlion, ä maltre Robert d'aller chercher mon 
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fröre, le prince Henri de Transtamare, et de ramener ici. 
Le scribe consulta de ToBil le capitainet et sar le si/^e 
affirinatif de messire Hugues de Gaverley» tt sorttt. 



OD SE TROUVE lA SOTB ET L*EZPUCiniO!f INJ 

FRECEDBIfT. 



Toici comment s*^taient succMä les ^v^nemens qui nous 
sont rest^s inconnus depuis ]e d^part ou plutdt depuis la 
faite d'Ag^nor, apr^s la sc^ne du jardia de Bordeaux. 

Don Pedro avait obtenu du prince de Galles la protection 
dont il avait besoin pour rentrer eu Espagne ; et, sür d^un 
renfort d'hommes et d'argent, il s'6tait aussitdt mis en rou- 
te avec Mothnl, muni d'un sauf-conduit du prince qui 
lui donnait puissance etsöcurite au milieu des bandes an- 
glaises. 

I^ petite troupe s'^tait dirigöe ainsi vers la fronti^re, oü, 
comme nous Tavons dit, le vaillant Hugues de Gav^ley 
avait tendu son v^table niseau. 

£1 cependant, quelles que fussent la vigilance du ehef et 
Tadresse du soldat, il est probable que, grftce k la connais- 
sance qu'il avait des locaiites, le roi don Pedro eüt longo 
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FAragon^t atteint la CastilleNonvelle sans ac(^dent aucun 
s'il n'^laitadTenH T^pisode qae voici : 

Uu soir, fandis que le roi suivait avec fifothril, sar un 
grand parchemin de Cordoue repr^entant une carte de 
toutes les Espagnes, la route qu'ils devaient prendre, les 
rldeaux de la liti^re s'ouvrirent doucement et la töte d'Ais- 
sa se gyssa entre eux. 

D'uH seul regard de ses yeux, la jeune Moresque fit signe 
h un esclave couchö pr^s de sa liti^re de venir h eile. 

— Esclave, lui demanda-t-elle, de quel pays es-tu? 

— Je suis ne de l'autre c6te de la mer, dit-il, sur le ri- 
vage qui regarde Grenade et qui ne Tenvie pas. 

—Et tu voudrais bien revoir ton pays, n'est-ce payt 

— Oui, dit Tesclave avec un profond soupir. 

— Demain, si tu veux, tu seras libre. 

— II y a loin d'ici au lac Laoudiah, dit-il, et le fugitif 
sera mort de faim avant d'y arriver. 

— Non, car le fugitif emportera avec lui ce colßer de 
perles dont une seule suffirait pour le nounrir pendant toa- 
te la route*. 

Et Aissa d^tacha son Collier qu*elle laissa tomber daosla 
main de Tesclave. 

— Et que fiiul-il Ikire pour gagner ^ la fois la libert^ et 
ce coltier de perlesf demamda i'eselave Msscmnaut de joie. 

— Tu Tois, lui dIt Aissa, eelte digue griaätre qui ecmpe 
lliorizon, c'est le camp des cbötiens. Combien te &ut-U de 
t^Eups pour y arriver t 

— Avant que ie roaangnol alt fiiri son cbant, dit Tesda- 
ve, j'y serai, 

•* Eh bien donc, äconte oe que je vais te dire, et que 
chaeune de mes paroles se grave au i^lvs profond de ta 
mdmoire. 
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L'e$c]a?e äcoutait avee le rayissemooit de i'axtaie' 

«-•Preads ce biilot^ continua iässa^gagne le cansp» et 
miß uns dans le camp^ tu f io^^rmeias ^'im Bohle chera-* 
\m ihixiCy d'un cbef nomme le ccjute de Maultoa; tu to 
feras condiiira ä lui et tu lui remettras ce saehet Goatre le- 
quely h saa toux, il te raodra Geat pi^s d'oir ; val 

JL'esdave sai3U la saehet, te cacha squs son habit grosr 
ateryChoisitlQmoinentoiiaa&desmules gagnaitle boiaval^ 
sin, et, faisant semblant de courir apr^ eile poiir la rame^ 
ner, il disparut dans le bois avee la rapidite d*one fli^ßhe. 

Nul oe reaiarqua Gelte disparilion de Teselave, exßepl6 
Ai'ssa, qui le suivait des yeux, ei qui, palpitEuita, ne respi- 
m,quie lorsqu'iL enjt disparu ä tous les yeusu 

Ce qu'avait pr^vu la jeune Moresqu& amva. L'esclave^ 
ne ful pa$ kmgtan^s h rencontrer sur la lisi^re du tailüs 
iiD^de Q9S; oiaeaux de prod&auxserres d'acier, au moxion 
en forme de bec, au souple plumage enmaülesde fer^ 
ipgxöüi aar uarocher dominaat lea coneeaQÜ ils'dtait pla- 
c^ pour Yoir de plus loin. 

L'asdaFe,. ^i sorfaat tout effareuebe du tailüs, tomba 
sous l'ea.¥e];guFe de la seatiaeUe, qui ««ssitdt te couQb« 
ea joua avec soa arbal^., 

C'itait 00 qiQe oheTehait le fagitif. II fit lägae de la mala 
quTU iH>ttteit parier ;.la seatiaelle s'a|q[ffQcfaa saas cessw 
de le mettre ea joue. L'osclave alosa dit qu'il aüaitaucamp* 
dea^ebniUaBa>et deaumda d'^tre coaduit h Mauleoa. 

I^iKnadQatij^sas'exagiSr^trimporUaice jouissait pom- 
taut d*ime eertaiaa aotfläpl^t^ ptoiai les compagaies depuüs 
le trait hardi d'Agtoor asEftti pav les baades de Gainarley, 
depuis surtout qu'oa sayail q^ealetait & lui qu'etait dsle la 
C0(;qp4i»ti9a du£<»niöiaMa. 

Le Soldat poussa soa cri de ralliemeat, prit Tesclave par 
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le poignet, eile conduisit h une seconde senünelle plac^ 
ä deux Cents pas h peu pr^s de lui. Celle-ci ä son tour me* 
na Tesclave au dernier cordon de vedettes, dem^re lequel 
le seigheurCaverley,au centre de sa troupe comme Tarai- 
gn^e au centre de sa toile, se tenait dans sa tente. 

Ayant compris ä une certaine agitation qu'il ressentait 
autour de lui, ä une certaine rumeur parvenue h ses oreil- 
les, qu'il so passait quelque chose de nouveau, 11 parut 
sur le seuil de sa tente. 

L'esclave fut conduit droit h. lui. 

Celui-ci nomma le Bätard de Maul^on ; c'^tait le laissez- 
passer qui lui avait r6ussi jusque-lä. 

— Qui t'envoie? demanda Caverley k Tesclave, essayant 
d'eviter une expllcation. 

— fites-vous leseigneurde Maul^on? demanda Tesclave. 
— Je suisundesesamis, röpondit Caverley, et un des 

plus tendres encore. 

— Ce n'est pas la mdme chose, dit l'esclave, i*ai ordre 
de ne remettre qu'ä lui la lettre que je porte. 

— Ecoute, dit Caverley, le seigneur de Maul^on est un 
brave Chevalier chr^tien qui abon nombre d'ennemis par- 
mi les Mores et les Arabes, qui ont jur6 de Tassassiner. 
Nous avons donc jure, nous, de ne laisser penötrer per- 
sonne jusqu'ä lui sans que nous connussions auparavant 
le message dont l'envoyö est chargö.. 

— Eh bien I dit Tesclave, voyant quo toute rösistance se- 
rait inutile, et d'ailleurs les intentions du capitaine lui pa* 
raissant bonnes, eh bien I je suis envovö par A'issa. 

— Qu*est-ce que Aissa? demanda Caverley. 

— La Alle du seigneur Mothril. 

— Ah ! ah I fit le capitaine, du conseiller du roi don Pe- 
dro? 
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— Jostement. 

— Tu vois que la chose devient de plus en plus t6nö- 
breose, et que sans doute co message contient quelque ma- 
gie. 

— Aissa n'est point une magicienne, dit Tesclave en se- 
couant la t^te. 

— N'importe, je veux lire ce message. 

L'esclave jeta autour de lui un coup d'oeil rapide pour 
voir si la fuite lui ^tait possible, mais un grand cercle d'a- 
▼enturiers s'^tait d^jä form^ autour de lui. 11 tira de sa pol- 
trine le sachet d'Ai'ssa et le tendit au capitaine. 

— Lisez, dit-il, vous y trouverez quelque chose qui me 
conceme. 

La conscience tant soit peu älastique de Gaverley n'avait 
pas besoin de cette invitation. II ouvrit le sachet partum^ 
de benjoin et d'ambre, en tira un carre de soie blanche, 
sur laquelle, ä Taide d'une encre ^paisse, la main d'Aissa 
avait ^rit en espagnol les paroles suivantes : 

a eher seigneur, je t'ecris seien ma promesse: le roi 
den Pedro et mon p^e sont avec moi prSts k passer le d^ 
filö pour entrer en Aragon, tu peux faire d'un seul coup 
notre bonbeur^temel et ta gloire. Fais-les prisonniers et 
moi avec eux, qui serai ta douce captive ; si tu veux les 
mettre ä rangen, ils sont assez riches pour satisfaire ton 
ambition ; si tu präföres la gloire h Targent et que tu leur 
rendes la libert6 pour rien, ils sont assez fiers pour publier 
au loin ta gönörosit^ ; mais si tu les d^livrcs, toi, tu me 
garderas, mon grand seigneur, et j'ai un cofliret tout pl6in 
de rubis et d*dmeraudes qui ne foraient pas tort ä une 
couronne de reine. ^ 

« Ecoute donc et retiens bien eeci. Cette nuit, nou$ 
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nous meltrons en marche. Poste tes soldats dans le d€ü\6 
de manitoe k ce qae noasne poissions traTersetr sans ^e 
▼i]s.NotrB escorteest faible aft cemoment, mais d*une heu* 
re ä l'autre, eile peut devenir plus forte, car six cenfte 
tkommes d'annes que le roi attendait h Borddatöc n*oot pu 
le rejoindre encore, tant sa marche a 6i^ rapide. 

« Yoilä comment, mon grand seignear, A'issa sera bien 
ii toi, et comineM personne ne pourra te la reprendre, car 
tÄ Fauras Inea conqnise par la force de tes armes victo- 
rieases. 

« ün de nos esclaves te porte ce message. Je lui pro- 
mets que tu le roettras en libertö, et que tu lui donneras 
Cent pi^ces d'or : accomplis mon d^sir. 

y» Ton Aissa. % 

— Oh ! oh l pensa Gaverley, tandis que Tömotion faisait 
couler sous son casque une sueur ardente... ün roi I... 
mais qu'ai-je donc fait depuis quelque temps ä la fbrtune 
pour qu'elle m'envoie de pareilles aubaines 1... Un roi I.^ 
n faut voir cela, de par le diable4 Mais d'abord, d^barrasr 
sons-nous de cet imb^ile. 

— Donc, dit-il, le seigneur de Maul^on to doit la li- 
bertöl 

— ^ Oui, capitaine, «t Cent plftces d*ot. 
Bugues de Gaveriey ne jugea point ^ propOB de nöpondro 
ä cette demi^ partie de la demande. Sndenient il appda 

^«-* Hoft, dii41, prends ton cfaeval, condois cet lionime 
jusqu'ä deux bonnes lieues du camp, et laisse-Ie Th. Sil te 
demande de llusent, ^ que tu en nes de trop, donne*lai* 



L 
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en. Mais je f en präviens, ce sera uno pure libäralite de ta 
pftrt 

— Va, mon ami, dit-il h Tesclave, ta Qommission est 
faite. C'est mm qui suis le seigneur de Maulöcm. 

L'esdave se prostenuu 

-* Et les Cent pi^ces d'(»r ? demanda-t-il. 

— Yoici mon tr^orier qui est chaig^ de te les remettre, 
dit Hugoes de Caverley en lui montrant Fdcuyer. 

L'esclave se releva et suivit tout joyeux celui qui lui 
^tait d^signö. 

A peine fut-il k cent pas de la tente» que le capita^ne en- 
¥oya un dötachement dans la montagne, etne dödaignant 
pas de desc^idre h ces humbles soins, pla^ lui-m6me les 
sentinelles dans le d^fil^, de teile fa^n que personno ne 
poorait le traverser sans 6tre tu; et, apr^s avoir recom- 
ma&dä qu'aucune violence ne füt faite aux prisonniers, il 
af tendit l'^v^ement 

Nous Tavons vu dans cettc attente, et l'^vänement fut 
prompt k seconder ses d^sirs. Le roi» impatient de con- 
timaer sa route, youlut, sans attoidre plus longtemps, se 
remettie en chemin. 

TH fiferent done envelopp^ dans le ravin, k la grande 
ioie d'Aiissa, qui attendait impatiemment l'attaque et qui 
croyait cette attaque dirig^ par Maulten. Au reste, les 
mesiures^taientsibien prisespar Caverley, et le nombre 
des Anglais ötait si gxand, que pas üb des hommes de doa 
Pedro ne fit un mouvemrat pour se däfendre. 

Mais AJussa, qui oomptatt voir Maul^on ä la I6te ue cette 
«mbuseade, commensa bientöt de s*inguiöter de son ab- 
sence; eile pensa nämmoins qu^il agissait ainsi par pru- 
dencet et -d'aillaBffs voyaat l'entreprise sucoädAr selon ses 
soubails» eile ne dwait eoooie Msävärarde vieo« 
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Maintenant nous ne nous ötonnerons plus que Favcntu- 
rier ait si facilement reconnu don Pedro, qui d'ailleurs 
^(ait parfaitement reconnaissable. 

Quant h Mothril et h Aissa» dont il devinait toute This- 
toire avec son ^tonnante perspicadt^, il s'efiVayait bien un 
peu du courroux qu'allumerait en Maul^on la d^ouverte 
de ce secret , mais presqu'aussitAt il avait r^flechi qu 'il 
etait facile de mettre tout sur le compte de la trahison de 
Tesclave, et, qu'au contraire, il pourrait se faire de cet 
abus de conflance un titre h la reconnaissance de Mau- 
lÄ)n : car, tout en faisant payer leur rangon au roi et h 
Mothril, il comptait abandonner sans int^rdt Aissa au jeune 
homme, et c'ätait une gönörositö dont il s^applaudissait 
comme d*une Innovation. 

On a TU comment le sauf-conduit du' prince de Galles, 
exhibö par don Pedro, changea toute la foce de Taffaire et 
renversa les plans si hardis et si savamment improyis6s de 
Caverley. 

Don Pedro, aprfes le d^part de Robert, ötait occupä de 
raconter auchef des aventuriers les^v^nemens du traitö 
conclu k Bordeaux, quand un grand bruit se fit entendre. 
C'ötaitun roulementde pieds de chevaux, un fracas d'ar- 
mures et de chafnes d'6p^s bondissantes au cAt^ des 
hommes d*armes. 

Puls la teile de la lenle se releva brusquement, et Ton vit 
apparattre la figure pÄle de Henri de Transtamare, dont 
un rayon de sinistre joie illuminait le visage. 

Maulöon, derriöre le prince, cherchait vaguement quel- 
qu'un ; il aper^ut la litifere, et ses yeux ne la quitl^rent 
plus. 

A rarrirfe de Henri, don Pedro se recula de son cöte, 
non moins pftle que son IDr^ ctaercbant k son flanc son 
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ipee absente, et ne parut tranqaiilisä quelorsque, Iiforce 
de reculer, il rencontra un des piliers de la tente sappor- 
tant une panoplie compl^te, et sentit sous ses dolgts le 
froid d'une hache d'armes. 

Toas se regard^rent un instant silencieux, ^changeant 
des regards qui se croisaient mena^^s comme des eclairs 
d'orage. 

Henri rompit le premier le silence : 

— Je crois, dit-il avec un sombre sourire, que voici la 
guerre finie avant d'ötre commencöe. 

— Ah l vous croyez celal dit don Pedro, raillcur et me- 
nagant. 

— Je le crois si bien, r^pondit Henri, que je demanderai 
d'abord ä ce noble Chevalier, Hugues de Caverley, quel 
prix il r^clame pour une capture de Timportance de celle 
qu'il vient de faire; car, eüt-il pris vingt villes et gagnä 
Cent batailles, exploits qui se paient eher, il n'aurait pas 
tant de droits h notre reconnaissance que par ce seul ex- 
ploit. 

— 1\ est flatteur pour moi, reprit don Pedro en jouant 
avec le manche de la hache, d'dtre appr^ciö h une valeur 
si consid^rable. Aussi, courtoisie pour courtoisie. Combien, 
si vous ätiez dans la Situation oü vous pensez que je suis, 
combien, dis^je, estimeriez-vous votre personne, don 
Henri? 

— Je crois quMl raille encore! dit Henri avec une fureur 
qui se d^tendait sous la joie comme les giaces du p61e 
auz Premiers sourires du soleiL 

— Voyons un peu comment tout cela va finir, murmura 
Caverley en s*asseyant pour ne pas perdre un detail de la 
sc^ne, et commengant h jouir du speclacle en amateur ar- 
tiste plutöt qu'en avide sp^culateor. 

T. II« 4 
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ttit % i^pondiD li don Pedro. 

— Bh bien I soit, dit-il en envdoppant dön Pedfd du 
plus haineux regard; ami Cavcrtey, pour cet hottittift Äa«- 
tr«fo«s ¥0i, et qüi »"ä plus tn^inm auJourd%t«i au fmit le 
reflet dofrö de sa comtmne, je te donnerai S6!t ^emc oc<(ft 
imlle ecus d'or, soit deux bonnes villes ä ton choii. 

— Mais, fit Caverley en caressaöt de sa m«itt la töen- 
lonid^fe d6 son casqoe, tandis qu% tmrers sa vbifir^ tou- 
jours baiss^e il regardait don Pedro... mais il me senftte 
qae rofifre est acceptable, qttoiqü&... 

Gelui-ci repondit ä Tinterrogatoire par an gesle et tm 
«Ottp d^eeil qoi signifiaient : Capitaine, mon fttre Benri 
Ii*e6t pas g^nöreux, et j'ench^rirai snr la somme. 

'^ QaoiqoeT... reprit Henri, r^pttantle demier mot Ali 
dief des arenturiers. Que voulez-yoos dire, capilaine? 

Ifatolöon &e pat contenir plüs lofigtemps son d6är cu- 
tieuXp 

— Le capitaine veut dire sans doute, röpondit-II, qu*a- 
vec le'roi don Pedro, ii a fait d*anlfes prisonniers, et qu'il 
tondrait qu'bn tes estimftt atussf. 

— Ha foi t voiA ce qoi s^ppelle lire dans la pensiSe d'im 
tiOttime, s'Äcria Caverley, et vous ötes ttn brare Chevalier, 
SÄTO Ag*nor. Olli, sttt mon Äme, j*ai fait d*arttres prison- 
niers, et tr^s illastres mftme ; mais... 

61 nne noov^le T^cence vint accnsef Firräsolution da 
Caverley. 

— On vous les paiera, capitafne, cßt ViitMon, qut bonft» 
teit dlttrpaiiMice, #h scmt'-flat tims eatla Utifene, sans 
Mottle? 

Henri posa la mafn sur fc ImsAl jeom hotune et to 
centint doucement. 
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'- Acceptee-^ous,. CftpiUdne Caveriiöy? 4ü4t 

— C'est h moi de vous röpondre , momßnx^ dit dün 
Pedro» 

-*• Oh t 00 Mes pas le rnttite id, don Fedro> car r^m» 
n'^tes plus Toi, fil Henri arree dödaüi, et attendeE qne* |e 
voas parle pour me r^OBdrew 
^ Dmi Pedro sourlt, et se tourBaxit vers Cairtcley ? 

— Expliquez-Iüi deno, oapilaine> dit-il, que tous n'^c- 
ceptez point. 

Caverley passa de noareau sa main sur sa yisifere, 
comme si ce ftr eQt etd son front, et tirant Ag^Dor h 
part: 

— Mon brave ami, lui dit-il, de bons coxopagpons comme 
nous se doivent la v^rit^, n'est-ce pas? 

Ag^nor le regarda avec ^tonnemeut» 

— Eh bien f conlinua le capitaine, sl vous m'en crojjft?, 
sortez par la petite porte de la taste qai est demfere vous^ 
et sl vous avez un bou chev^V ViVX'&z iusqu'ä qia'il n'en 
pujsse plus. 

— Nous sommes trahls ! s'öcria Maul^on ^claire d'uny» 
lueur subito. Aux armes» ptinee I aux armo&l 

Beari regarda Mautöon avee ^tonnement, et maehiiuite- 
ment portala main au pommeau de sos^ 4pee. 

<-* Au nom du prioce de BeMßs l s'^cri» «n dtondant la 
main avecle geste*du commandement don Pedro qui Ycj^t 
qne la eoonidia tifait & sa fin ; je vous reqfuievs, messiiv^ 
Hugues de Caveriej» d'arrMw le priBC» Senri de 'nransta* 
manu. 

Ces parolesn'6taient pas achev^es que Henri avait d^jh 
Vip^ h la mainroiais Gaverley aonleva m inataat sa ^ 
sUoff 9. approelMi uae tcoseaipeda aetsi Ik/vms, et a» sooi qa'ett» 
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rendit, vingt aventuriers se prÄJipitörent sur ie prince qui 
fut aussitötd^sarmä. 

— C'est fait, dit Caverley k don Pedro, Maintenant, si 
vous m'en croyez, sire roj, retirez-vous, ear les coups vont 
pleuvoir ici toat ä l'heure, je vous en röponds. 

— Comment cela? demanda Ie roi. 

— Ce Francis qui est sorli par la pelite porte ne laisse- 
ra pas prendre son prince sans avoir en son honneur 
abattu quelques bras ou fendu quelques totes. 

Don Pedro se pencha du cdt6 de Tourerture, et vit Äg^ 
nor qui mettait ie pied k l'^trier, sans doute pour aller 
cherchcr du secours. 

Le roi saisit une arbal^te, la tendit, 7 pla^a une flache» 
et ajusta le Chevalier : 

— Bon, dit-jl, David tua Goliath avec une pierre, il fe- 
rait bcau voir que Goliath ne tuät pas David avec une ar- 
bal^te. 

— ün moment, s'öcria Caverley, que diable! sire roi. A 
peine arrivö ici, vous allez me bouleverser tout; et mon- 
sieur le connötable, que dira-t-il si je lui laisse tuer son 
amil 

Et il rcleva avec le bras le bout de l'arbal^te au moment 
möme oü don Pedro appuyait le doigt sur la d^tente. Le 
vireton partit en Fair. 

— Le connetable 1 dit don Pedro en frappant du pied ; 
c*^tait bien la peine de me faire manquer mon coup en 
vue d'une pareille crainte. Ouvre ton piöge, chasseur, et 
prends-y encore co gros sanglier ; de cette laiQon, la chasse 
sera finie d'un seul coup, et ä cette condition, je te par- 
donne. 

— Vous en parlez ä votre aise. Prendre le connetable ! 
BonI Yenez un peu prendre le connötable 1 Bon Dleu 1 rd- 
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p^ta-t-il en haussant les ^paiiles, que ces Espagnols sont 
bavardsl 

— Sire Caverley ! 

— Pardieul je dis rrai. Prendre le connötable !..• Je ne 
suis pas curieux, sire roi, mais, foi de capitaine ! je vous 
verrais faire cette capture avec beaucoup d'intär^t. 

— En voici döjä un en attendant, dit don Pedro 'en mon- 
tränt Agenor qae Ton ramenait prisonnier. 

Au moment oü il passait au grand galop de son cheval, 
l*un des aventuriers avait coupe le jarret ä sa monture ä 
Taide d*uncroissant, et le cheval ^tait tomb6 engageant le 
cavalier sous lui. 

Tant qu'elle avait cru son amant hors de cette luttc et 
exempt dece dauger, Aissan'avait pas dit uneseule paro- 
le ni fait un mouvement. On eüt dit que les interdts qui se 
d^batfaient autour d'elle, quelque graves qu*ils fussent, ne 
Foccnpaienten aucune fagon ; mais ä l'approche de Mau- 
Ifon d^sarm6 et aux malus de ses ennemis, on vit s'ecarter 
les rideaux de la liti^re et apparattre la töte de la jeune fiUe 
plus pÄleque le long volle de fine laine blanche qui cnve- 
loppe les femmes d'Orient. 

Agenor poussa un cri. Aissa bondit hors de la liü^re et 
courut ä lui. 

— Oh I oh I fit Mothril en froncant le sourcü. 

— Qu'est-ce ä dire P demanda le roi. 

— Voilä Texplication qui menace, murmura Caverley. 
Henri de Transtamare jela sur Agönor un sombre et de- 

fiant rcgard que celui-ci coraprit ä merveiile. 

— Vous me pouvez parier, dit-il ä Aissa ; faites vite, et 
touthaut, niadame; car de ce moment oü nous sommcs 
vos prisonniers, jusqu'i celui de nolre mort, il n'y anra pro- 

4. 
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teUexoeal pss de temps h pordre, mdme pour les plus 
amourcux. 

— Nos prisonniers ! s'^cria Aissa, oh ! ce n'^tait point 
3ela <jue }t roolais, mon grand seigueur ; bien au contraire. 

Caverley se d^menait fort embarrass^; cet homme de fer 
tremblait presque derant raccusation qu*allaient porter 
contre kii devix jennes gern qu*H tenait entre ses mains. 

— Ma lettre? dit A&sa au jeune homme, n^as-tu donc 
pas recu ma lettre P 

— Quelle lettre ? deraanda Ag^nor. 

— Assez l assezi dit Mothril, dont cctte sc^ne commea* 
^ait h briser tous les projets. — Capitaine, le roi ordowie 
que vous conduisiez le prince Henri de Transtamore au 
legis da roi don Pedro, et ce jeune homme chez moi» 

— Caveriey, tu es un loche, rugit Agenor essayant de » 
d^arrasser des rüdes gantelets qui Tetreignaient au poijQg^ 

— Je t'ai dit de te sauver, tu n'as pas voulu, ou tu t'e» 
sauvö trop tard, ce qui revient au mdme, dit le capitaine«. 
Par ma foi ! c'est ta fauto. Et puis plains-toi donc, tu löge« 
ras chez eile. 

— Hitons-nous, mcssieurs, dit le roi, et qu un ccmseil 
s assemble cette nuit mörao pour juger ce bätard qui se dit 
mon frfere, et ce rebelle qui se prötend rmn red, Caverley, 
il t'avait ofTert deux villes ; jp suis plus göniSreux que lui, 
moi : je te donne une province. Mothril, faitcs avancer mcs 
gens; ü faut que noas soyons ä couvert avant une heure 
dans quelque bon ch&teau. 

Mothril s'inclina et sortit ; raais il n'avait pas ßdt dix pas 
hors de Ja lente quil se rejela pr^cipilammcnt en arriere, 
en faisant avcc la maio ee signe qui, chez toutes les na- 
tions et dans touteslos langues, eommande le ^lenco. 
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— Qvi*j a-t^? demanda Cavarley avec uhö ingmemde 
IQAi d6^s^* 

— Parle, bon Mothril, dit don Pedro. 

— EcwktBZy fit le Mote. 

Tous les sens des assisioavs sembKrent passer dans teurs 
oreilles, et im inalaoi la tenta da cbef aoglois pftfseata 
Taspect d'une röunion de statues. 

«"~ Entendez-iHms ? coatiout ki Mofe en s'hicliWDt de 
plus en plus vers la terre. 

En effet, on commencait h cntendre comme un roule- 
ment de tonnerre, ou comme le galop progressif d'une 
troupe de cavaliers. 

— Nolre-Dame Guesclin l eria lout ä> coup une voix for- 
me et sonore. 

— Ah I ah I le conn<5table, murmura Caverley, qui re- 
connut le cri de guerre du rudo Breton. 

— Ah t ah I le connetable, dit h son tour don Pedro en 
froncant le sourcil, — car, sans Tavoir entendu jamais, il 
connaissait cependant ce terrible cri. 

Les prisonniers, deleurcöte, echangferent un regard, et 
un sourire d'esp^rance se dessina sur leurs l^vres. 

Mothril se rapproeha de sa fifle, dont il ^treignit plus 
6troitement la tailte dans ses foras. 

— Sire roi, dit Caverley avec cet accent goguenard qui 
ne FabandSomiait pas, mdme aa mofnent du danger, voas 
vouliez prendre te- sangliw, je crols j le vdd qui vient vous 
epargner la besogne. 

Don Pedro fit un signe aux gens d*annes qui se rangfe- 
rcml deiri^ hri. Caverley, dMd6 h restcr neutre entre son 
aDOien oorapagnon et son nouveau ehef, se retira h Tecart» 

ün rang de gardes trpla le cordon de fer otui garrottail 
le prince et BiaalfoD. 
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— Que fais-(u, Caverley ? demanda don Pedro. 

— Je vous cMe la place» comme h mon roi et h mon 
Chef, .«ire, dit le capitaine. 

— C'est bien, röpondit don Pedro ; alors, qu'on m'ob^ijsse. 
Les chevaux s'arr^t^rent ; on entendit le firissonnement 

de Tacier et le bruit d'un homme qiil sautait ä lerre, aiour- 
di par son armure. 
Presqae aussitdt Berlrand Duguesciinenlradansla iente« 



Vif. 
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Derri^re le connötable venait, l oßil sournois et le sou^w 
esquissä sur les l^vres, riionn^te Musaron^ poudreux des 
pieds ä la tAle. 

n semblait plac(^ \h pour donner aux as<:istans Texplica« 
tion de celto arrivöe si foadroyante du conn^table. 

Berlrand leva sa visiere en entrant, et d*un seul regard 
fille tourde Fassemblee. 

Apercevant don Pedro, il s'incUna leg^rement ; d^cou- 
vrant Henri de Translamare, il fit un salut respcctueux ; 
allantä Caverley, il lui prit la main. 

— Bonjour, sirc capitaino, dit-il avec calme, nous avons 
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donc fait bünno prisc. Ah I messire de Maul^on, pardonl je 
ne vous avais pas vu. 

Ces mots, qui semblaient infiliquer une ignorance si positi- 
ve de la Situation, frapp^rent de stupeur la piupartdes as- 
sistans. 

Mais Bertrand, loin de s'ämouyoir de ce silence presque 
solenne], continua : 

— rejp^ie, au reste, capitaine Carerloy, que Ton aura 
eu pour le prisonnier tous les ^ards dAs ä son rang, et 
sortoutii son malheor. 

Henri allait r^pondre, don Pedro prit la parole : 

— Oui, seigneur connötable, rassurez-vous, nous avons 
eu pour le prisonnier tout le respect que commandait le 
droit des gens. 

— Vous avez eu, fit Bertrand avec une expression de 
surprise qui eöt fait honneur au plus habile com^dien, 
vous avez eu I Comment dites-vous cela, s'il vous plait 
Altesse? 

— Mais oui, messire conn^table, roprit don Pedro en 
souriant, je le r^p^te, nous avons eu. 

Bertrand regarda Caverley impassible sous sa visiere d'a- 
cÄcr. 

— Je nc comprends pas, d!t il. 

— eher conn^tablo, dit Henri en se souJevant de son sfö- 
ge avec pelne, car il avait ötö n:eurlrl et garrottä par los 
soldats, et, dans la lutte, plusieurs de ces hoTnmcs cuiras- 
ses Tavaicnt h dem! ötoufTö dans Icur s bras de fer. Ch«r 
connetable, Tassassin de don Frödäric a *arson, c*ost lui 
qui est notre mattre, et ccst nous qoe la trahlsona faits 
»es prisonniers. 

— Hein I fit Bertrand en se reiournantavec un regardsi 
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i^auicavi q^e plus d'oue iace pl^lit dans l'assemblee. (^^ 
trahison, dites-vous, et qui donc est le traHre ? 

.««» Sfiigl»«iir e«ifmiWbl6> r^Kmdü Carwtey en faisant tin 
pa» eo avant» le »ot trahison osi iiistpropre, ee me semble, 
et c'est plutöt la fidelit^ qu'il eQt fallu dire. 

^ l4k fideUti^ ( reprit jb eonoitAhle dont rätoimeiaeB 
paraissait croltre. 

•^ S91M1 doi^e, la fidflite, coittiaua Cavevley* car eniln 
wn^ mmmes Aoglais, n'est-ce pa»? et p^ «qosoquaot siv-* 
i'ets du prince de Galles? 

<— Eh Uenl apr^ ffneslgnifie oda? 4tt B«rftrtnd Qn 
äaKgiiBSfloit, pourfespiüer k son aiset,.»Bs langes- ^pautes^ et 
eRlataaftt too^e^r bmt la poigaiSedd son^toe hihi 4fmm 
main de fer. Qui vous dit, mon eher Caverley^ <qu^ vOu$ w 
sQjez point &iyei du priiico de GaUesf 

<*^ Alors, seigmai^9 tqus en conviefidre;, «ew inieux q»e 
pe9»(m&d¥ou0 connalsse^ ks lofts de la 4isciplJ!net aloi^^r 
j'aidü oböir h Tordre de mon prince. 

r^Sk cot ordi<e, le voici, dit d(HL Pedro en.sblloBg^nt le 
parchemin vers Bertraijd. 

•^ Je De 9018 pas Ure, dH brus(|U0mcnt le conu^tabie. 
Don Pedro retira son parchemin, et Caverley frissonna, 
tout brave qu'il füt, 

-^ Eh Jmikl eoQÜQvui Dagueflcrin, je crois compreiüdre 
maiBtenant. Le roi don Pedro arait 6^ pris par le eapi* 
toJJEie Gaverl^, U a mocvtr^ sos sauf-^^onduit du. prince de 
Gaues, et h l'ii^tant mdme le eapitaine a rendu la liberl^ 
ä aoa Pedrok 

•— Cest eete: mdme» si'^ria GarTßpley, qui espera un mo^ 
ment que dans son exquise loyautä Duguesciin approuve* 
rait tottl. 
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— Rien de mieux jasqu'ä present, CöaHntta lö conw$- 
table. 

Caverley tespiv^ phis Hbreinent. 

— Mais, reprit BeTtrand, fl y a entore otie cho»e ol«6uy8 
pow moi. 

^ Laquelle f demanda don Pedro avec hatiteüf . Mp^ 
cliez-vous igeulement, messsire Bettrand, cartcratescesin- 
terrogations deviennent fatigantes. 

— J'achi&ve, reprit Ic cönnötable avec sön impassibBHö 
lewible. Mais en quoi est-il besoin que le capitaine C»v^- 
ley, pour dölivrer don Pedro, ftisse prisonnier don Henrf? 

— A ces mots, etk l'attitude que prit Bertrand Dagnes- 
din en les pronon^anl, Motbril jugea que le moment ^tait 
v^nu d'appeler un renfort de Mores etd'Anglais an seconrs 
de don Pedro. 

Bertrand ne sourcilla point et ne parut pas m*me s*aper- 
cevoirde lamanoeuvre. Seulement, si lachose est possiMe, 
sft voixdevint encore plus calme et plus froide qu'aapara- 
vant. 

— fattends nne rßponse, dil-il. 
Ce fut don Pedro qül la derma. 

— Je suis ötonnö, dit-il, que Hgnorance soft si grande 
<shez les Chevaliers fran^ais, qu*ils ne sachent pas que c'est 
double b^nöflce de so faire nn ami en möme temps qu'on 
se döFait d*un ennerai. 

— Etes-vous de cetiivis, maftre CffverleyT demanda Bet- 
trand en flxant sur le capftaine un regard dönt la sörSnttö 
m6me, gage de force, ^lait en mSme temps un gage de 
menace. 

— li le faut bien, messire, dit le capitaine. J*ob%, thoi. 

— th bien ! moi, flt Bertrand, tont au contraire de vous, 
Je commande. Je vous ordonne donc, entender-TOus bt«i 
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cecit ^e yoqs ordonne de mettre en libertö Son Altesse le 
pnnce don Henri de Transtamare, que je vois \h gard^ par 
vos soldats, et comme je suis plus courtois que voüs, je 
n'exigerai pas que vöus arrötiez don Pedro, bien que j'en 
aie le droit, moi dont vous^avez Targent dans. votre poche, 
moi qui suis votre maltre puisque je yous paie. 

Caverley fit un mouvement; don Pedro ötendit le bras : 

— Ne r6pondcz rien, capitaine, dit-il, il n'y a ici qu'un 
maltre, et ce maltre, c'est moi. Vous oböirez donc ä moi, 
et cela sur le champ, s'il vous plalt. Bätard don Hdbri, mes- 
sire Bertrand, et vous, comte de Maul^on, je vous döclare 
& tous trois que vous fites mes prisonniers* 

n se fit, h ces terribles mots, un grand silence dans ia 
tente. Au milieu de ce silence,. six hommes d'armes, sur 
un signe de don Pedro, se detach^rent du groupe pour 
s'assurer de la personne de Buguesclin comme on s'ötait 
d^jä assur^ de la personne de don Henri; mais le bon Che- 
valier, d*un coup de poing, de ce poingavec lequel il faus- 
Salt Ics armurcs, abattit le premier qui se pr^enta, et, de 
sa puissante voix cntonnantle cridoNotre-Dame Guesciin, 
de mani^rc ä la faire i^sonncr dans les profondeurs les 
pxs (:1oign^6S de la plaine, il tira son öpt^c. 

En U.1 TPomont, ?a tonte Dfdsenta le spoclacle d'une con- 
fusioQ lerr^bjc. Agönor, mal gardö, avait d un scul effort 
ecarle les doiix soldats qui veiliaient sar Im, et dlait venu 
se joindre h Bertrand. Henri coupai* avcc ses x1e.Qis la der- 
ßi&re cordo q^i lui »iait les poignots. 

Mcthn!, don Pedro et les Mores formalcnt un angle me- 
na^anl. 

Aissa passait la tfile h travcrs les rldeaux de sa llliere 
en criant, oublieuse de töut, cxcept^do son amant : Ck)ura- 
ge, mon grand seigneur ! courage ! 
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Enfin, Caverley se retirait emmenant avec lui ses An- 
glais, de maniöre ä garder la neutralitö le plus longtemps 
possible ; seulement, pour 6tre prW k tout övönement, il 
feisait sonner le böule-selle. 

Le combat s'engagea. Flaches, viretons, bailes de plomb 
lanc^es par la fronde, commenc^ent ä siffler dans Fair 
et k pleuvoir sur les trois Chevaliers, quand soudain une 
immense clameur s'öleva, et une troupe d'hommes d'armes 
entra h cheval dans la tente, coupant, saccageant, ^crasant 
tout, et soulevant des tourbillons de poussiere qui aveu- 
glferent les plus furieux combattans. 

A leurs cris : Guesclin ! Guesclin I il n'etait pas difficile 
de reconnattre les Bretons commandes par Le B^gue de 
Vilaine, Hnsöparable ami de Bertrand, lequel l'arait apostö 
aux barri^es du camp, avec injonction de ne charger que 
lorsqu'il entendrait le cri de Nolre-Dame Guesclin. 

II y eut un moment de confuslon Strange dans celte 
teilte öventröe, ouverte, renversöe ; un instant pendant le- 
quel amis et ennemi§ se trouv^rent m&i€s, confondus, 
aveuglös ; puis, cette poussiere se dissipa ; puis, aux Pre- 
miers rayons du soleil se levant derriöre les monlagnes de 
la Castille, ön vit les Bretons mattres du champ de bataille. 
Don Pedro, Mothril, Aissa, les Mores avaient disparu comme 
une Vision. Quelques-uns atteints par les masses et par les 
estocs etaient couch^s ä terre, et agonisaient dans leur 
sang eomme pour prouver seulement qu'on n'avait point 
eu affaire ä une armöe de rapides fantömes. 

Agdnor reconnut tout d'abord celte disparition ; 11 sauta 
sur le Premier cheval venu, et sans s'apercevoir que le 
cheral elait blessö, il le poussa vers le monticule le plus 
proche, d'oü il pouvait decouvrir la plaine. Arrivö lä, il vit 

loin cinq cbevaux arabesqui gagnaient le bois; h 
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trafen ratmosphftm MeuAtre du matin , ü lecoimtit la 
rohe de kiioe et le voile fiottant d*A]fssa. Sans s'inqai^ter 
s^il ^tait saM, datis un moaremeiit d'espoir ins^as^, il 
poussa son cheval h leur poursuite, mais au bout de d!x 
pas, le cheval s'abattit pour ne plus, se relever. 

Le jeune homme revirit h !a litl^ ; eile ötait d&erte, 
et il n'y trouva plus qu'un bouqaet de roses tout humide 
de pleurs. 

A rextr^mitä des lignes, toute la cavalerie anglaise en 
bon ordre attendait, pour agir, le signal de Caverley. Le 
capitaine avait sl habilement dispos^ ses hommes qu'ils 
enfermaient les Bretons dans un cercle. 

Bertrand vit d'un coup d'oBil que le but de cette ma- 
noßuvre ötait de lui couper la retraite. 

Caverley s'avasQa. 

— Messire Bertrand, dit*il, pour vous prouver qoe nous 
sommes de loyaux cooipagnons, nous allons vous ouvrir 
nos rangs afin que vous regagniez votre quartier. Cela vous 
fera voir que les Anglais sont fid^les k leur parole, et qu^ils 
respectent la chevalerie du roi de France. 

Pendant ce tenips, B^trand, silencieux et calme comme 
si rien d'extraordinaäre ne se fAt pas»^, 4tait remonte sur 
son cheval et avait repris sa laBce des mains de son 
öcuyer. 

II regarda autour de lui, et vit qu'Ag^nor venait d'eD 
faire autant. 

Tous ses Bretons se tenaient derriöre ioi en bon ordre 
cH pr^ h charger. 

— Sire Anglais, dit-il, vous §tes nn fimrbe, et si j^Ätais 
ea lorce je vous flsrais pendre au chfttaignier que voici. 

— Ab I ah 1 messire connitable, dit Cav^ley, prcnei 
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gaide t VoQs m'alies forcer de vous fiure prisooiiier aa 
mooL da prinee de Galles. 

«- Bab I fit DQgftesdin. 

Careriey ccHnprit tont ce qu'il y aral do hmmn» dans la 
failleuse intonation da poantoble» ei se xetanmanf mrs 
ses soldats : 

— Fermez vos rangs, cria-t-il ä ses hommes, qui se re- 
joignirent et pr^sent^rent aux Bretons une muraille de 
fer. 

— Enfansl dil Bertrand h ses braves, Theure du d^jeuner 
approche ; nos tentes sont l^bas, rentrons chez nous. 

Et il piqua si rudement son cheval que Caverley n'eut 
que le temps de se jeter decötö pour laisser passer Toura- 
gan de fer qui s'avancait sur lui. 

£n elfet, denrföreBertFand flr6t«i»lt^tanofoaTc»lanitoie 
force les Bretons conduits par Agönor. Henri de Transla- 
mare avait öle presque malgrö lui place au centre de la 
pelite troupe. 

En Cd temps lä un homme valail vingt bommes par la 
sdence des armes et ia force materielle. Bertiand dirigea 
^ lance de teile focon qu'il enleva TAnglais qui se trouvaii 
en &ce de lui. Gette premiere percee iaite, cm entenditim 
grand fracas de lanees brisäes, des cris de blessös, des coixj^ 
sourds frappes par des masses de fer, des kiennissemeus 
de daievaux bray^ par le cboc« 

Lorsque Caverley se retourna, 11 vit une large trou^ 
^aoglante ; puis, ä ciuq cents pas au-dela de cette trouee, 
les Bretons galopaat en aussi boa ordre que s'ils eussenl 
Iraversö un cbamp d'öpis mürs. 

— Ja m'^tais pourtant bien promis, murmura4-il ea 
aaeouant la tftle, de ne pas me risquer exmtre ces brutes. 
▲u diable les faniSuroanades et les fanfarons I Je perds h 
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cette öquipöe au moins douze chevaux et quatre hommes, 
;sans compter — oh 1 malheureux que je suis I — une 
janQon de roi. 5^, döcampons, mcssieurs. A partir de celte 
heure, nous sommes castfllans. Changeons la banni^Te. 

El l'aventurier, dfes le jour möme, leva le camp et se 
mit en marche pour rejoindre don Pedro. 



vm. 



TOLITIQUE DE NESSIBE BERTRAHD SUGUESGLDf. 



II 7 avaJt d^jä plusleurs heures que les Bretons et le 
priBce de Transtamare ^taient en sürete avec Maul6on, et 
d^a depuis longtemps Ag^nor avait, dans les replis des 
montagnes qui bornaient rhorizon, perdu ce point blaue 
foyant dans la plaine resplendissant maintenant aux 
rayons du soleil, et qui n'^tait autre chose que tout son 
amour, toute sa joie, toutes ses esp^rances, qui allaient 
s'^anouissant. 

Au reste, c'^iait un spectacle assez vari^ que Fattitude 
des dilTörens personnages de cette histoire, car le hasard 
semblait prendre plaisir ä les grouper tous dans Tencadre* 
ment du magnifique paysage que considerait Agönor. 

Sur une des rampes de la montagne qu*elle avait gagnee 
diine course que le vol de laigle p'eüt point döpa&s^, la 
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petite troupe fugitive venait de reparaltre ; on voyait dis- 
tinctement trois choses ; le manteau rouge de Mothril, le 
▼oile blanc d'A'issa, et le point d'acier lumineux que le so- 
leil faisait briller comme une etincelle sur le casaue de 
den Pedro. 

Dans rintervalle qui /etendait du premier au troisi^me 
plan, toute la troupe de Caverley retablie en ordre de ba- 
taille suivait le chemin de la montagne. Les premiers ca- 
valiers commen^aient ä se perdrc dans le bois qui s'öten- 
dait ä sa base. 

Au premier plan, Henri de Transtamare adosse h une 
touffe de genöts gigantesques, laissant errer son cheval sur 
la prairie, regardait de temps en temps avec une stupöfiic- 
tion doulourease ses poignets rougis encore par la pression 
des Cordes. Ces vestiges de la sctoe effirayante qui venait 
de se passer dans la tente de Caverley, lui prouvaient seuls 
que deux heures auparavant don Pedro ätait encore en son 
pouvoir, et qu'un instant la fortune lui avait souri pour le 
pr^cipiter presque aussildt du fatte d'une prosperit^ prd- 
maturde au plus profond peut^tre du sombre abtme de 
rincertitude et de rimpuissance. 

Pr^ de Henri, quelques Bretons, äpuis^s de fatigue, 
s^^taient couch^ sur Therbe. Ces braves cjtievaliers, ma- 
chines ob^issantes, Kleves par Tordre seul de la nature au- 
dessus de la bßte de somme ou du chien de bergi^rie, ne se 
donnaient pas la peine de r^flächir apr^ avoir agi. Seu- 
lement, comme ils avaient remarqu^ qu'ä dix pas d'eux 
Bertrand r^fl^hissait pour eux, ils avaient ramen^ leurs 
manteaux sur leurs visages pour se garantir du soleiU et 
s'ötaient endormis. 

Le B^e de Vilaine et OUyier de Mauny ne donnaient 
pas, eux ; ils regaidaient, avec l'attention la plus profonde 
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et la plus soulenue, les Anglais,dont ravant-garde, cornimi 
nous Tavons dit, commencait h se perdre dans le bois^ 
tandis que rarrifere-garde s'occupait ä demoHr Ics tentes et 
ä les charger sur le dos des mules ; au milieu des travail- 
leurs, on pouvait dislinguer Caverley, traversant comme 
un fantöme arm^ les rangs de ses soldats, et veiilant ä 
rexöcution des ordres donnös par lui. 

Ainsi, tous ces hommes öpars dans le vaste paysage et 
fuyant, les uns au midi, les autres h l'ouest, ceux-ci h To- 
lient, ceux-lä au nord, comme des fourmis effarouch^es, 
toient pourtant li& les uns aux autres par un m6me sen- 
thoent, el Dieu, qui les comprenait seul, en les regardant du 
iiaut du ciel, pouvait dire qu'en chaeun de ces coeurs, ex- 
eept6 dans le ooeur d'Aissa, le s^timent qui dominait tous 
les autres ^tait celui de la v^geance« 

Mais bienlidt Mothril, don Pedro et AJissa se perdirent de 
fiouveau dans nn pli de ia montagne; bientöt Tarrl^re- 
garde anglaise se mit ea oiarcfae li scm tour et s'enfonQa 
dans le bois, de sorte qne Maui^oiiy ne voyant plus Aiissa« 
et Le B^gue de Yilaine et OUvier de Mauny ne voyant 
plus Gaverley, se Tappa:ociil9tent de Bertraad, qui venait de 
sarfir de sa r^rie poor se rapprocher de Heori, toiqottis 
plong^ dans la sieime« 

Bertrand leur souritr pms, se le?anft, grftoe anx jointcoes 
de fer de son armure, a^ec qoelque peine du petit tertze 
siirleqael il ^tait assis, ii nurcha dfoU au prioce Bum^ 
tcNQoars adossö li son genöt. 

Le bmit de ses pas, atourdis pnr rarmure, 4laraB.l«Mi k 
terre, et cependant Henri ne se retoumait pas. 

Ber^^md continua d^avanoer de fst^cm h oe que son «m- 
bie, ittterpos^ efitre le soleil et ie priiioe, ealevltt au tiistd 
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«eignenr eette douce consolation de la chaleur du ciel, qui 
€st comme la yie, pröcieuse surtout quand on la perd. 

Henri releva la töte pour röclamer son soleil, et vil le bon 
connetable appuy^ sur sa longue ^pee, la visi^e h deoii« 
lev^, et Toeil animö d'une encourageante compassiou^ 

— Ah I connetable, dit le pmce ea secouant la tAte, 
<pielle Journal 

— Bah I monseigneur, dit Bertrand, j'en ai vu de pires, 
Le priQce ne i^pondit qu eoi accusaat le ciel da rogard. 

— Ma foi I continua Bertrand, moi je ne me souviess f«e 
dMne chose, c'est que nous pouvioos 6tre prisonoierSf et 
qa*au contraire nous sommes libres, 

— Ahl conn6table, ne voyes-voiis done pas que tout 
nous 6chappe? 

— Qu'appelez-vous tout? 

— Le n>i de Castille ! j^ SamC-lafxiuea I 8*^cria den 
Henri avec un mouvement de rage et de meoaoe qui Qt 
tressaillir les cheraliers attin^ par la paioie vlbranle du 
prinoe, et qui en 4coutant sa parale ne pomtaieiit oublier 
que cet ennemi tant abhorr^ ötait an fr^, 

Bertrand ne s'ötait pas av«noö wen le priotce dans le sevl 
bat de rapprocher la distance qui las a^araii : il av«it 
qoelque chose k Im dir«; il Yonait, en effbt, de smfmnite 
sur tous les visages une expiesaen de tesntude «ssm aen- 
blable k un commenceiiraBt de d^aoumgemani» 

H fit un signe au prinoe de s'asBeoic, €elui-<4 oompiit 
qne Bertrand aMait entamer quekfiid comrersalion in^or- 
tante; il se coucha donc, et panni toutes c^ figurea expri- 
nanl, comme nous Tavona ddjä dit» le d^ura^ement, la 
sienne n*^tait pas une des moins expressives» 

B^rtrand s'taaliBa en appu^^ant «es deux maiss 6ur le 
pommeau de son ^p^e. 
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— Pardon, monseigneur, dit-il, si je distrais vos pens^s 
du chemin qu'elles suivent; mais je d^sirais m'entondre 
avec vous sur un point. 

— Qu'est-ce donc, mon eher conn^table? demanda Henri 
assez inquiet de oe pr^ambule; car pour accomplir Tacte 
gigantesque de son Usurpation, il ne se sentait appuyä que 
sur la loyautö des Bretons, et certaines ämes ne peuvent, 
cn matifere de loyautö, avoir une foi bien robuste. 

— Yous venez de dire, monseigneur, que le roi de Gas- 
tille avait ^chapp^ ? 

— Sans doute, je Tai dit. 

— £h bien! il y a ^quivoque, monseigneur, et je rous 
engage ä tirer tos fid^les serviteurs du doute oü vos pa- 
roles les ont plong^s. II y a donc un autre roi de CastiUe 
que vous? 

Henri releva la tdte comme le taureau qui sent la pointe 
du picador. 

— Expliquez-Tous, eher connetable, dit-il. 

— Cest Dacile« Si vous et moi ne savons ä quoi nous en 
tenir sur ce sujet, vous comprenez que mes Bretons et vos 
Castillans ne sy reconnattront pas, et que les populations 
des autres Espagnes, bien moins instruites encore que vos 
Castillans et mes Bretons, ne sauront jamais s'il ikut crier 
vive le roi Henri ou vive le roi don Pedro. 

Henri 4coulait, mais sans savoir encore oü tendait le 
connetable. Näinmoins comme leiaisonnement lui parais- 
sait fort logique, il faisait de le töte un signe approbatif. 

— Eh bien? dit-il enfin. 

«— Eh bien, reprit Duguesclin, s'il y a deux reis, ce qui 
ikit confusion, commeuQons par en döfaire un. 

— Mais il me semble que nous guerroyons pour cela, 
sire connetable, reprit Bmau 
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«-« Fort bien ; mais nous n'avons pas encore gagn^ une 
de ces batailles ^latantes aui vous renversent tout net un 
roi du tröne, et en attendant ce jour-]ä qui ddcidera au 
destin de la CastiUe et du vötre, vous ne savez point encon 
T0us-m6me si vous 6tes ou n*6tes pas le roi. 

— Qu'importe I si je veux r^tre« 
^ Alors, soyez-le. 

— Mais, mon eher cozmätable, ne suis-je pas döjä pour 
Tous le seul, le v^table roi? 

— Gela ne suffit pas; il faut que vous le soyez pour tout 
le monde. 

^- Cest ce qui me paralt impossible, messire, avant le 
gain d*une balaille, racclamation d*une armee, ou la prise 
de quelque grande ville. 

— Eh bien! c*est ä quoi j'ai song^, monseigneur. 

— Vous! 

— Sans doute, moi. Est-ce que vous croyez que parce 
que je firappe je ne pense pas. D^trompez-vous. Je ne frappe 
pas touyours et je pense quelquefois. Vous dites qu'it vous 
&utattendre le gain d'une bafajile, racclamation d'une ar- 
in6e ou la prise d'une grande ville? 

— Oui, une de ces trois choses-lä, au moins. 

— Eh bien ! ayons une de ces trois choses-I& tout de 
suite« 

— Cela me naratt bien difficile, connätable, pour ne pas 
dire impossible. 

— Pourquoi cela, dre? 

— Parce que je crains. 

— Ah 1 si vous crajgnez, moi, je ne crains jamais, moa 
seigneur» reprit vivement le cojix^UMe ; ne le faites pas» je 
le ferai. 
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— • Kons f omberons de ti^p haut, eonBetable $ de si haut, 
que nous ne bous Td^rerons pas. 

— A moins que de tomber dans le s6putere, monseigneiir, 

' Tous vous ret^erez totuours, tant que vous aures autour 

de vous quatre cheyaliers bretons et h fofere eÖfecetle Iwril- 

iante ^päe castillane. Voyons, monseigneur, de la i^feohi- 

tion ! 

— Oh 1 f en aurai dans roccaaon, seyez ^anquifle, mes- 
sire connötable, reprit Henri, dont les yeux s'animaiefit li 
faspect plus rapproeh^ de la realisatioii de son ilfe. Mais 
je ne vois encore ni la bataille, ni i'armee. 

— Oui, mais vous Toyez la ville. 
Benri legarda autovor de lui. 

— - Oii sacre-t-on les rois dans ce pays^ raooseigiimir? 
demanda Doguesetin. 

— A Burgos. 

— Eh hiexil quoique mes connaissaoces gäogiapkiques 
aeieiii peu eteadues, il ma semble« monseigneur» qae Bur- 
gos est dans bos environs. 

— Sans doute; Tingt ou Yingt-dnq Heues d'ici tout aa 
plus. 

— Alors, ayons Burgos. 

— Burgos ! repeta Henri. 

— Sans doute, Burgos. Et si vous en avez quelque envie, 
je vous la donnerai, moi, aussi vrai que mon nom e^ Du- 
guesclin. ^ 

^ Une ville si forte, connötable, dit Henri en seeoaan 
la töte avec Texpression du doute; fine vilie capüalel tme 
vilie dans laquelle, outre la nobleese, oo tt(mvb nae boiir* 
geoiäe puissaBte, eomposäe de ctanHieiis, de jui& et de 
nahom^ns, tous <üvls6s dans ies teiiipsonli]iaire8,»aM 
tous amis quand il s'agit de d6fendre leurs Privileges; JkiP* 
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gos, eH un mot, la clef de la Castüle» et qui semble avoir ätö 
choisie comme le plus imprenable sanctuaire par ceuxqui 
y däpos^rent la couronne et le$ insignes rqyaux. 

•<- C'est lä» 8*il ¥Ous platt» qua nous üoDS^monaeigoeurt 
dit tranquillement Duguesclin. 

«^ Ami, dit le pvioee» ns iiws Iaumiz poiot Mlral^ier par 
«n sentiment d'afiSscticm» par im d^^oAment ^j»s6si. Can- 
sultons DOS forces. 

«- A cheval ! monseigiieur» dit Bortrand «d saississaEit la 
faride de la montove du fnriiice qui errait datts les genMs» 
ieheval f et navcheiis dfioit 4 Buifos. 

Et sur un i^gne du eonnötable, im trompede bretön 
<lonna le Signal. Les dormeurs furent les pi^miears en selle^ 
et Bertrand) qui regardait ses Bretons avec raltenüon d'un 
thef et raffectioii d*un pfere, remarqua que la plupart d'en- 
tre eux, au Heu d*enlourer le prince comme i!s en avaiemt 
i'habilude, affeetaient au contraire de se Tanger aatour de 
ieiir conn^lable et de le reconnattre pou^ letir seul et v^M- 
tahle chef. 

— II ötait temps, murmura le connötable en se penchant 
h roreille d'Ag^nor. 

— Temps de quoi? demanda celui-ci, tressaillant comme 
un homme que Ton lire d'un röve. 

— Temps de rafralchir Taclivitö de nos soldats, dit-il. 

— - Ce n'est point un mal, en effet, conn^table, r^pondit 
le jeune homme, car il est dur pour des hommes d'allcr on 
ne sait oü, pour on ne sait qui. 

Bertrand sourit; Ag^nor r^pondit h sa pens^e, et par 
consequent lui donnait raison. 

— Ce n'est pas pour vous que vous parlez, n'est-il pas 
vrai ? demanda Bertrand ; car je vous ai toujours vu le 
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Premier, ceme semhle, auxmarches et aux attaques pour 
l'honneur d© notre pays. 

•— Oh ! moi, messire, je ne demande qu'ä me battre et 
surtout h marcher, et jamais on n'ira assez vite pour 
moi. 

Et en disant ces mots, Agenor se dressait sur ses ^triers, 
comme si son regard eüt vouiu franichir les montagnes qiii 
bomaient Thorizon. 

Berirand ne r6pondit rien ; il avait bien juge toat le 
monde. Seulement il se contenta de consulter un pfttre, 
qui lui assura que la route la plus courte pour gagner Bur- 
gos^taitdesediriger d'abord sur Calahorra, petiteville 
distante de,six Heues & peine. 

^ Allons donc promptement ä Calahorra, fit le coiin4> 
table ; et il piqua sou cheval, donnaut ainsi Tezemple de 
la pr^ipitation. 

Derri^re lui s'äbrania avec un formidable bruit l'esna- 
dron de fer an oentre duqael se trourait Henri de Itans- 
tamare« 



LL* If ATABO D£ MA0LtO^ . 9i9 



i \* 
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Ge tat yers la Hn du second jour de marche que la pe- 
Ute ville de Calahorra s'ofMt aox regards de la troupe com« 
mandäe par Henri de Transfamare et par Bertrand Du- 
guesclin. Cette troupe, qui s'^tait recrut^e pendant les dcuz 
jours de marche de tous les petits corps äpars dans les en* 
virons, pouvait compter dix mille hommes h peu pr^. 

La tentative qu'on allait faire sur la ville de Calahorra, 
sentinelle avancäe de Burgos, £tait presque d^isive. En 
elTi f de ce point de d^part qui donnait la mesure des sen- 
limens de la Vieille Castille, d^pendait le succfes ou rinsuc- 
ces de la campagne. Arrßle devant Calahorra, la marche 
dh doD Henri devenait une guerre ; Calahorra franebi 
Sans obslacle, don Henri s'avanQait sur la voie triomphale. 

L'armee, au reste, ötait pleine de bonnes dispositions, 
Tavis g^näral ätait que don Pedro ätait allö rejoindre de 
l'autre cötö des montagnes un corps de troupes aragonaises 
et moresques dont on arait connaissance. 

Les portes de la Tille ätaient ferm^ ; les soMats qui les 
gardaient se tenaient h leur poste ; les sentinelles, Tarba- 
l^te h räpaule, se promenaient sur la muraiile : taut ötait 
en dtat, sinon de menftce • du moins de defense. 
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Duguesclin condnisit sa petite arm^ jasqu'& une portöe 
de flache des remparts. La, il fit souner un appel autour 
des drapeaux, et pronon^n^un discours tout empreint de 
rassuiance bretonne et de radresso.d'un homme ^lev6 h 
la cour de Charles V, il finit par proclamer don Henri de 
Transtamare roi des Deax-Gastilles, de S^ville et de Löon» 
k la place de don Pedro, meurtrier, sacril^ge,et chevali^ 
indigne. 

Ces paroles solennelles, qae Bertrand prononQa de toute 

ta vigueur de ses poumons, firent jaillir dix mille ^p^s du 
fourreau, et, sous le plus beau ciel du monde, ä l'heure oü 
1e solell allait se coucher derrifere les montagnes de la Na- 
yarre, Calahorra, du haut de ses remparts, put assister au 
«pectacle imposant d*un trdne qui tombe et d'une couronne 
qui surgit. 

Bertrand, apr^s avoir parlä, apr^s avoir laiss6 parier 
l*arm^e, se touma vers la Tille comme pour demander son 
avis. 

Les bourgeois de Galahorra si blen enferm^, ^ bien mu- 
nls d'armes et de prorisions qu^ils fiissent, ne resth^nt pas 
longtemps dans !e doute. 

L'attitude du connötable Ätalt significative. Celle de ses 
gens d*armes, lance leväe, ne fätait pas moins. IIs refl6- 
«hirent probablement que le poids seul de cette cavalerie 
^ufßrait il enfoncer leurs maraflles, et qu'il ^it plus 
simple d*obvijeir h ce malheur en ouvrant les portes. Ils t6- 
pondirent donc aux acclamaHons de Parm^e par un cri 
«nthousiaste de Vire don Henri de Transtamare, roi des 
OBStines, de Säville et de Läon I 

Ces premiferes accIamatioBs, prononc^ en langoe ea^ 
tillane, ^murent profondöment Henri ; il leva la visiere de 
€on casque, savan{a seut Ters les muraiUes : 
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-* Dites me le bon rat Henri 1 cria-t«4i, ear je serai si 
bon pour Calahorra qa'elle se souviendra ä jamais de ni'a«- 
Toir 8alu6, k premiire, loi des Gastüles« 

Pour le ccmp, ce ne fut plus de renthoosasme, mais de 
fa fir^iv^sBe ; les portes s'oavrirentcomiie si une föe les eüt 
tooch^esde sa bagueUe, «t une masse «empacte de boop- 
geois, de femmes et d*^fiais, ^4chappa de la Tille, et mti 
se mftler au Iroapes rojules. 

En une heure s'organisa une de ces fötes splen<]tides 
dent la nature seule suffil k foire les fk^is; toates les fleurs, 
loiitleYin, kmtlemieldecebean pays, ies psaltönons, 
les douldnes, la ycix des femmes, les flambeaux de cire, 
le son des doehes, leschants des pidties, enivr^rent pen- 
dant toute la nuit le noureau roi et ses compagnons. 

Cependai^, Berbrand avmt assembl^ sor eonsdl de Bre- 
tons et leur dSsait : 

-^ Toilä le prinoe den Hemri de Itanstamare, roi pro- 
dame, sinon saer§ ; vous n'^les f^us les souüens d'un 
aventorier, mais d'un nPnce qai ponMe lerres, fiefe et ti- 
tres. le gage que Caveitey regreHera de ne plas eire avec 
nous. 

Pms, au mffieu de rattenti(m qu'on hii aooordait tou- 
jours, non-Hsedement eomme h un ehef, mais comme h un 
guerrier aussi prudent que brave, aussi braine qu*exp^ri- 
mentöy fl d^reloppa tout son systitoe, e'eslr%-<SFe ses espe- 
rances, qui devinrent bientöt Celles des assistaos. 

U acheTait8(m(üseourstorsqii'<»i vMt lui dive que le 
princele firisait demander, mnsi qoe les cfa^ bretons, et 
qu*!l atteadc^ ses fidles allife au palaisdu gouTen^iient 
de Galahom, que eelin-d arait nis h la disponliOB du 
Dovreau souTerain. 

Berbrand se tendit aussitdt h llflvilalloa tegpe. ffenri 
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^tait d^ä assis sur un fröne, et un cercle d'or, signe de la 
royautö, ontonrait lo cimicr de son casquc. 

— Sire connötable, dit le prince en tendant la main ä 
Dugupsclin, vous m'avez fait roi, je tous faiscomte; vous 
me donnoz un cmpire, je yoi:& ofl^e un domaine; jem'ap* 
pelle, gräce h vous, Henri de Transtamare, roi des Gas- 
tillcs, de S^ville et de L^on : vous vous appelez, grdce a 
moi, Bertrand Duguesclin, connätable de France et comte 
de Sona. 

Aussitöt une triple acclamation des chefs et des soldats 
prouva au roi qu*il venait non-seulement de foire un acte 
de rcconnaissance, maisencore de justice. 

— Quant h vous, nobles capitaines, continua leroi, mes 
pr^sens ne seront pas h la hauteur de votre m^rite, mais 
vos conquötes, agrandissant mes Etats et augmentant mes 
richesses, vous rendront plus puissans et plus riches. 

En attendant, il leur fit distribucr sa vaisselle d'or et 
d'argent, les equipages de ses chevaux et tout ce que le pa- 
lais de Galahorra renfermait de pr^cieux, puis il nomma 
gouvemeur de la province celui qui n'^tait que gouvemeur 
de la ville. 

Puis, s'avan^ant sur le balcon, il Qt distribuer aux sol- 
dats quatre-vingt mille teus d'or qui lui restaient. Puis, 
leur montrant ses coffires vides : 

— Je vous les recommande, dit-il, car nous les rempli- 
ronsäBurgos. 

^ A Burgos 1 s'^cri&rent soldats et capitaines. 

— A Bvrgos I röp^lferent les habitans, pour qui cette 
nuit, passöe en fötes, en libations et en accolades, ätait 
d^jä une süffisante äpreuve de la firatemit^, äpreuve que la 
prudence conseillait de ne pas laisser d^g^närer en abus. 

Or, le jour ätait venu sur ces entrefaites, i'armöe 6tait 
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prtte ä partir, d^jä s'elevait la bannige royale au-dessus 
des pennonsde chaquecompagnie castillanBo et bretonne, 
quand un grand bruit se fit entendre ä la porte principale 
de Calahorra, et quand les cris da peuple, se rapprochant 
du centre de la ville, annonc^rent un ^vänement d'impor» 
tancc. 

Get ^v^nement 6tait un messager. 

Bertrand sorti, Henri se redressa rayonnant. 

— Qu'on lui fasse place, dit le roi. 
La foule s'^carta. 

On Vit alors, montö sur un cheval arabe, aux naseaax 
fumans, ä la longue erimi^re, fr^missant sur ses jambes 
aigues comme des lames d'acier, un homme de couleur 
basan6e, enveloppe dans un bournous blanc. 

•— Le prince don Henri? demanda-t-il. 

— Vous voulez diro le roil dit Duguesclin. 

^ Je ne connais d'autre roi que don Pedro, dit l'Arabe. 
^ £n voilä un au moins qui ne tergiverse pas, murmu- 
ra le connetable. 

— C'est bien, dit le prince, abregeons. Je suis celui k 
qui vous voulez parier. 

Le messagcr s'inclina sans desccndre de cheval. 
^ D'oü venez-vous? demanda don Henri. 

— De Burgos. 

— Dela partde qui? 

— De la pari du roi don Pedro. 

— Don Pedro est ä Burgos I s'^cria Henri. 

— Oui, seigneur, repondit le messager. 
Henri et Bertrand se regardörent de nouveau. 

— Et que d^ire don Pedro? demanda le prince. 

— La paix, dit TArabo. 
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^ (^1 ohJ ditBertraud, en qui ThonnAtetö parlait yite 
et phi8 hatU que tout intärSt, voilä une bonne nourelle. 

Hanri firoo^a le sourcil. 

AgiooT tressaUlait d'aise : la paix c ötait la libertö da 
«oorir aprteiÄssa, et la libert^ de Tatteindre 

— Et cette paix, reprit Henri d'une voix aigre, ä quelle 
condition nous sera-t-eUe accordöe? 

— R^pondM, Biofiseigneor» que vous la däsirez comme 
nous, fit l'envoy^, et la roi mon mattre sera £icil8 sur les 
conditioDs. 

€^paidaiit BerianuidaTail reflächi k la mission qu'il avait 
regue du loi Charles V^ missioa de vengeance k T^gard da 
den Pedro, et de destructioii ä T^ard desGrandes compa- 
gnies. 

•— Vous no pouvez accepter la paix, dit-il k Henri, avant 
d'avoir r^uni de votre cdt6 aasez d'avantages poui que les 
<M)iidttions soient bonnes* 

—Je lepensais ainsi, maisj'attendais votre assentiment, 
röpliqua vivement Henri, qui tremblait k l'idäe de partager 
<e qu'il Toulait enti^rement. 

— Que r^pond monseigncur? demanda lo messager. 

— R^pondez pour moi, comte de Soria, ditle roi. 

— Je le yeux, sire, röpondit Bertrand cm s'inclinant. 
Puls, se retoumant vcrs le messager. 

— Seigneur heraut, dit-il, retoumez vers votre mattre, 
et dites-lui que nous traiterons de la paix quand nous se- 
rons k Burgos. 

— A Burgos! s'^cria TenvoyÄ avec un aceont qui d^no- 
tait plus de crainte que de surprise. 

— Oui, k BorgoSh 

— Dans eette grande ville que tient le roi donPedro avec 
son armfe? 
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— Pr^dstoent, fit le connötable. 

— C^est votre avis, seignear? reprit ie bäraat en se tour** 
nant vers HeDii de Transtamare« 
Le prinoe fit im sigoe affirmatif 

— Dieu vous conserve donc ! Deprit renvoyö en se coth- 
vrant la tdte de son mantean. 

Pais slnclinant deTant te prhie^ arant de partir, comme 
il avait fait en arrivant, il touraa la bride de son cheval et 
flepartit an pas, trarersant la foule qni, trompäe dans ses 
^p^rances, se tenait mnette et immobile sur son passage* 

— Allez plus vite, seigneur messager, lui cria Bertrand, 
si vous ne vonlez pas que nous arrivions avant toos. 

Mais le cavalier, sans retourner la töte, sans parattre s'a- 
pcrcevoir qne ces paroles lui ^taient adress^es, laissa son 
cheval passer insensiblementd'aneallure moderne ä an pas 
sapide, pols mfin h ose oourse si pr^pit^e qa*on Ta^ait 
döjä perdu de vue du haut des remparts quand Tavanl- 
garde bretonne sortit des portes de Galahona pour mar- 
eher sur Burgos. 

Certaines noorelles trayersent les aiis comme les atomes 
qoe Toale le vent ; eiles sont «m souflie, ane senteur, un 
rayon de lumi^. Eile toachent, aTortissent, ^bloiiissentii 
a mörae distance que l'öclair. Nul ne peut expliquer m 
pheoomkie d'un ^v^nement devin^ k viogt. Heues de dis- 
tance. Cependant d^jä le fait que nous signalons est passö 
k l'ltetdo certitude, Un jour peut^tre ia scittice qui «ura 
approkMidi ce piobltaie ne daignera mtaie pk» l'expli*- 
qaer, et eile trailefa d'aritoie ce qa*aiijonni'hai ii0usa|>- 
pelonfl un mysüvo de Torganisatioa luamaine. 

Tom'ours est-4l qae le soir du joar oä don Henri ^tait eft- 
M dans Caiakoira, oAla li odteaiwloeomiAlable, ia no«- 
fcile de la proclamatioa de lienri otflne roi daaGMliUa^ 
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de Sevilie et de L^on, vint s*abattre sur Burgos, oü don 
Pedro renait d'entrer lui in6me depuis un quart d'heure. 

Quel aigle en passant dans le ciel Tavait laisse tomber 
de ses serres? Nul ne peut le dire, mais en quelques ins- 
tans tout le monde en fut convaincu. 

Don Pedro seul doutait. Mothril le ramena h ropinion de 
tout le monde en lui disant : II est ä craindro que cela seit ; 
cela doit 6tre, donc ccla est. 

— Mais, dit don Pedro, en supposant möme que ce M- 
tard soit enlre ä Galahorra, il n'est pas probable qu'il ait 
et6 proclam^ roi. 

— Sil ne Ta pas öUj hier, dit Mothril, il le sera certai- 
nement aujourd'hui. 

— Alors, marchons ä lui et faisons la guerre, dit don 
Pedro. 

— NoB pas ! restons oti nous somtnes, et faisons la paiz, 
dit Mothril. 

— Faire lapaixl 

— Oul, achetez-la möme, sl c'est n^cessaire. 

— Malheureux l s'^cria don Pedro furieux. 

— üne promesse, dit Mothril en haussant les öpaules ; 
cela cofttera-t-il donc si eher, et ä vous surtout, seigneui 
roi? 

— Ah ! ah ! fit don Pedro, qui commen^ait h compreiv- 
dre. 

-pSans doute, continua Mothril ; que veut don Henri! 
un tröne : faites-le lui de la taille qu'il vous plaira , vous 
I'enpräcipiterezensuite.Sivous le faites roi,il ne se d^fiera 
plus de vous, qui lui aurez mis la couronne sur la töte. 
Est-il donc si avantageux, je vous le demande, d'avoir 
Sans cesse, daüs des endroits inconnus, un rival qui, com- 
me la foudre, peut tomber on ne sait quand^ ni Ton ne sait 
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d'oü. Assignez k don Henri ua royaome, enclavez-le dans 
des limites qui vous soicnt bien familiäres ; faites de lui ce 
qua Ton fait de Testurgeon, k qui, en apparence, on don- 
ne tout un vivier avec mille repaires.'On est sör de le 
trourer quand on le chasse dans ce bassin pr^parö pour 
lui. Cherchez-le dans toute la mer 11 vous ^happera tou- 
jours. 
* G'est vrai, dit don Pedro de plus en plus attentif. 

— S'il vous demande L^on, continua Mothril, donnez 
lui Lfon; il ne Taura pas plutöt acceptö, qu*il faudra qu'il 
Tous en remercie ; vous Taurez alors h vos cölßs, h yotre 
table, & volre bras, un jour, une beure, dix minutes. C'cst 
nne occasion que jamais la fortunene vousoffrira tant que 
vous guerroirez Fun contre Uautre. II est h Calahorra, dit- 
on ; donnezlui tout le terrain qui est entre Calaborra et 
BuTgos, voas n'en serez que plus pr^s de lui. 

Don Pedro comprenalt tout h Mi Mothril. 

— - Oui, niurmura-t-il tout pensif, c*est ainsi que je iap-> 
prochai don Fröderic. 

^ Ab I dit Motbril, je croyais en värite que vous aviez 
perdu la memoire. 

— Cest bien, dit don Pedro en laissant tomber sa main 
sur r^paule de Motbril, c'est bien. 

Et le roi envoya vers don Henri un de ces Mores infati- 
gables qui mesurent les journ^ par les trcnte lieues que 
francbissent leurs chevaux. 

II ne paraissait pas douteux k Motbril que Henri accep« 
tat, ne fQt-co que dans I'espoir d*enlever & don Pedro la 
seconde partie de rcmpire, aprfes avoir acceptä la pre- 
mi^re. Mais on comptait sans le connetable. Aüssi, d^s que 
la r^ponse arriva de Calaborra« don Pedro et ses conseil- 



lers forenfr'ils constemä» d'ah(»d, p6ffee qn'ito s*eai «la- 
göraient les consäqueiBees. 

Cependani doa Pedro avait uae anaaee ; mais uneaneaee 
est moms forte quaod eUe est assii^ee. U avak Biügos. ; 
mais la fidäit^ de Burgos etait-eUe bi^ assurte ? 

Mothril ne dissimula point k ^oa Pedro qva.Les hs^bitans 
de Burgos passaient pour 6tre grands amateurs de aou- 
veautös. . . 

— Nous brülerons la vüle, dit doa Pedro» 

Mothril secoua la tSte. 

— Burgos» dit-ily n*est pas une de ces villes qui se lais- 
sent brüler impun^meut. Elle est habit^e d'alxurd par des 
chrätieos qui detestent los Mores» et les Mores soDt vos 
amis ; par des Musulmansqui d^testent les juiCs, ei les jui(& 
sont Yos treaoners ; enfia les juils qui detesteut les ehre- 
tiens, et vous avez bon nombre de chretims daos Totre ar- 
m6e. Ces gens-lä s*enire-d4ehirent au liou do d^chirer 
rarm^e de don Henri ; lls feront mieux, chacun des trois 
partis livrera les deux autres au pretendänL Trouvez un 
pr^texte, croyez-moi, pour quitter Burgos, sire, et quittez 
Burgos, je vous le conseille, avant qu'on n'y apprenne la 
nouvelle de Telection de don Henri. 

— Si je quitte Burgos, e'est une ville perdue pour mou 
dit don Pedro hesitant. 

— NcMi pas ; en revenant assieger don Henii, was te re- 
tn>a¥«»ez dans la position oü nous sommesaujoiod^hui, et 
puisque vous leconnaissez quo Tarantage est pour kd ä 
ceUe heure, i'av^mtage aloxs sera pour voua. Essayez de la 
tetraite, monseigneur* 

«- Fuir 1 s'ecria doa Pedro en montrant son poing 
aa ciel. 

*— No Mt pas qui revient, sire» lepritMothJ^L 
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Don Pedro hfeitait encore ; maisla vue fit bientOtoe qu& 
Ae pottTait faire le conseil. II remarqua des groapes gros- 
sissant au senil des portes ; des groupes plas nombreux en» 
coro dans les correfiurs, et parmi les faooiines qui comp^ 
saient ces groupes, il en entendit un qui disait : 

— Le roi den Henri. 

— Mothril, dit-il, tu avais raison. Je crois ä mon tour 
qu'il est temps de partir. 

ÖBux mimites «prfes, le roi don Pedro qoittait dnrgos, «• 
mome&t mtoe oü apparaissaient les bannt^s de do» 
Henri de Transtamare au sommet des montagnes des As- 
tvries. 



X. 
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Les habüans de Burgos, qui tremblaient h Tidfe d'^üre- 
pris entre tes deux compötiteurs, et qui se vojaient dans 
ee cas destiaä h payer les frais de la guerre, n'eurent pas 
plutöt reconnu la retraite de don Pedro et aper^u les 6ten- 
dards de don Henri, qu'ä l'instant mSme, par un levire- 
TOßai faciie h aompreodre, üs devisrent les plus fougueux 
Partisans du noureau soi. . 
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Ouiconque, dans les guerres civiles, moBtrc une infe- 
Tiorit^ m^me passag^re, est sür de tomber d'un seul coup 
ä quelques degr^ plus bas que cette införioritö m^me ne 
le comportait. La guerre civile n'est pas seulement un 
conflit d'int^r^ts, c'cst une lutte d*amour-propre. Reculer 
dans ce cas, c*est se perdre. L'avis donnö par Mothril, avis 
puis^ dans sa nature moresque, chez laquelle les appröcia- 
tions du courage sont toutes difilSrentes des nötres, 4tait 
donc mauvais pour les chr^üens, qui, en d^finitive^ for- 
maient le chiffi*e le plus ^levö de la population de Burgos. 

De son cöte, la population mahomätane et juive, dans 
l'espoir de gagner quelque chose a ce changement, se r^u- 
nit h la population chr^tienne pour proclamer don Henri 
roi des Castilles, de Säville et de Lton, et pour declarer 
don Pedro dechu du rang de roi. 

Ce fut donc au bruit d*acclamations unanimes que don 
Henri, conduit par Töv^que de Burgos, se rendit au palais 
ü^de encore de la pr^nce de don Pedro. 

Duguesclin installa ses Bretons dans Burgos, et pla^a 
tout autour les compagnies fran^aises et italiennes qui 
ätaient rest^es fid^lesä leurs engagemens, quand les com- 
pagnies anglaises Tavaient quittö. De cette facon, il sur- 
veillait la ville sans la g^ner. La discipline la plus s^v^re 
avait d'ailleurs etä ätablie : le moindre vol devait 6tre puni 
de mort chez les Bretons et du fouet chez les ^trangers. II 
comprenait que cette conqudte, qui s'etait laissee volon« 
tairement conqu^rir, arait besoin de grands m^nagemens, 
et qu'il importait que ses soldats fussent adopt^ par ces 
nouveaux adh^rens h la cause de l'usurpation. 

-«Maintenant, dit-il h Henri, de la solensit^, monsei* 
gneur, sll vous platt. Envoyez chercher la princesso votre 
femme^ qui attend impatiemment de yos nouvelles en Ära- 
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gon; qu'on la couronne reine en mfimetemps qua Ton 
vous couronnera roi. Rien ne fait bon effet dans les cöri- 
ffiomes, — j'ai remarquö cela en France, — comme les 
femmes et le drap d'or. Et puis beauconp de gensmal dis» 
pos& ii voas aimer, et qui ne demandeni pas noäeux cepen- 
dant qne de toumer le dos h votre fir^, se prendront d'um 
iNe ardent pour la nouvelle reine, si, comme on le dit, 
Sesi nne des belies p»t gracieuses princesses de la chrf- 
tientä. 

Plus, ajouta le bon connetable, c'est un point sur lequel 
votre firfere ne pourra pas lutler avec vous, puisqu'il a tu^ 
la sienne. Et qnand on vous verra si bon dpoux pour 
leanne de Gastille, cbacun lui demandera, ä lui, ce qu'il a 
fall de Blanche de Bourbon. 

Le roi sourit k ces paroles, dont 11 6tait forcö de recon^ 
nattre la logique ; d'ailleurs, en m^me temps qu'elles sa* 
tisfaisaient son esprlt, ellesllattaient son orgueil et sa m^ 
nie d'ostentation. La reine fut donc roand^e h Burgos. 

Gependant la ville se pavoisait de tapisseries; les gufr« 
landes de fleurs se suspendaient aux murailles, et les rues 
ioncb^es de palmes disparaissaient sous un tapis verdoyant* 
De toutes parts, atür^s par la pompe du spectacle pronüst 
les Gastillans accouraient sans armes, joyeux, indecis peuV 
ßtre encore, mais s*en remettant pour prendre une d^i- 
^on definitive ä reffet que produirait sur eux la splendeur 
de la c^r^monie et la munificence-de leur nouveau mattrc« 

Lorsqu^on signala rarriväe de la reine, Duguesclin se 
mit h la t^te de ses Bretons et alla la recevoir h une Heue 
de la villc. 

CÄlait en effet une belle princesse que la princesse 
Jeanne de Castille, rehauss^ qu*elle ätait par T^clat d'une 
splendide parure et d'un ^uipage vraiment royal. 
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£)le ötait, dit la chronique, dans un char icev^tu de drap 
d^or €t eEuricbi de pieireiies. Las trois soeurs du rot Tae- 
eompagBaieut, et lems dames d'honneur suivaleni dans 
des ^utpages presque aussi magnifiqaes. 

Auiour de ces bnllantes litidreSy une nu^ de pages 
(ibtouissaQS de soie, d'or et de joyaux« faisaient voltiger 
avec grdee de süperbes couarsiers de i'Aiidalousie, doni Ia 
race> croisife avee k race arabe, doone des cbevaux irües 
comme le vent et orgueilleux comme les Gastillans eux- 

VKUMSd«. 

Le soleil ätincekit sur ee Inrillaiit cxxet&gß^ attaebant ea 
mtotö temps ses layc»^ de feu aux vitraux de la cathe- 
drateiy ei chauffant la Yapeur de rencens d'Egypte que des 
religieuses brülaient dans des encensoiis d'or. 

M^Läs am ehretiens press^s sur la route de la reine, les 
mosuImanS) rev^tos de leurs caflans les plus riches> admi* 
raient ces immes si noUes et si beUes, qoe leurs volles 
l^gers^ flottant au soi^fle de la brise, däfendaieat contre le 
soleil, mais non contra les regards. 

Aussitöi que la reine ¥lt v^ir ä eile DuguescUn, recoa-- 
oaissaUe k scm armore dar^ et ä l'epte de coonätaUe que 
portait devant Uli un ^uyer, sur un coussiii de velours 
Uea fleurdelis^ d-or, eile fit arx^er les mules blancbes qui 
tralüienL son char, et deso^idit pr^pitamment du si^e 
sor lequel eile etaLt aarise. 

A som «cemple, et suos savoir queUes ^taient les inten- 
tions de Jeanne de Castille, les soeursdu roi et les dames de 
ieur suiie mirent pied h terre. 

La reine s'avanga vers Duguesclin, qui, en rapercevanty 
^nait de sauter k basde son chevaL Alors, eile doubia le 
pas« dit la chromque, et vint k lui les bras ätendus. 

Cclui-Qi däbo^da aussilftt la visiere de son casqüe^ et le 
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fit voler derri^re lui. De sorte que, le voyant ä visage dft- 
couvert, dit toujours la chronique, la reine se suspendit li 
son cou et Tembrassa comme eüt pu feire nne tendre 
soeur. 

— C'est ä vous, s'^cria-telle avcc une emotion si pro- 
fondement senile qu*elle gagna le cceur desassistans; c'est 
ä vous, illustre conn^table, que je dois ma couronnel 
Honneur inesp^rö qui vient ä raa maisoni Merci, Cheva- 
lier; Dleu vous recompensera dignement. O^^nt h mol, 
je ne puis qu'une chose : c'est Egaler le service par la re- 
connaissance. 

A ces mots et surtout ä cette accolade royale^ si honora- 
ble pour le bon conn^table, un cri d'assentiment, cri pres- 
que £Qnnidable par le grand nombre de voix qni y avaient 
pns part, s'eleva du sein du peuple ot de Tarmäe, accom- 
pagne d'applaudissemens unanimes. 

— Noel au bon conn^ble! cnait-on ; joie et prospedt^ 
ä la reine Joanne de Gastille I 

Les soenrs du rot ^taient moins entbou^astes; c'^taient 
de malignes et rieoses jeunes filles. Elles regardaiont le 
conn^table de cAt6, et comme la yne du bon Chevalier les 
rappelait naturellement de Fid^al qu'elles s'^taient feit 
h fa r^alit^ qu'elles avaient derant les yeux, elles chiK^io« 
taient : 

~ G*est donc U cet illustre guerrier, comme il a la tfite 
grosse! 

—Et voyez donc, comtesse, comme il a les Spanlos ron- 
des! continua la seconde des trois soeurs. 

— Et conune il a les Jambes cagnensesi dit la trol- 
si^e. 

— Ouiy mais il a fait notre IVire roi, reprit Tahifie, pour 
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mettre fin & cette investigatioiiy pea avantageuse au bon 
Chevalier. 

Le fait est que l'illustre cheyalier avait cette grande ftme 
qui lai a fait faire tant de belles et nobles chose, dans un 
moule assez^u digne d'elle; son enorme töte bretonney 
si pleine de bonnes id^es et de g^n^reuse opinitoet^, eQt 
sembl6 vulgaire ä quiconque se füt dispensä de remarquer 
le feu qui jaillissait de ses yeux noirs et rharmonie de la 
douceur et de la fermete unies dans ses traits. 

Gertes, il avait les jambes arquäes ; mais le bon cbevalier 
avait montö tant de fois ä cheval pour le plus grand hon- 
neur de la France, qu'on ne pouvait, sans manquer ä la 
reconnaissance» lui reprocher cette courbe contractäe & 
force d'embotter sa gdn^reuse monture. 

Sans doute c'etait avec justesse que la seconde soeur du 
roi avait remarqu^ la rondeur des ^paules de Duguesclin» 
mais k ces ^paules inöl^gantes s'attacbaient ces bras mus- 
culeux dont un seul effort faisait ployer cbeval et cavalier 
dans la m61^e. 

La foule ne pouvait dire : Yoilä un beau seigneur; mais 
eile disait : Yoilä un redoutable seigneur. 

Apr^ ce Premier behänge de politesses et de remerc!- 
mens, la reine monta sur ime mule blanche d*Aragon, 
couverte d'nne housse brodle d'or et d'un harnais d*orfö- 
vrerie et de joyaux, präsent des bourgeois de Burgos. 

Blle pria Duguesclin demarcher h sa gauche, choisit 
pour accompagner les soeurs du roi, messire Olivier de 
Mauny, Le B^gue de Viiaine; et cinquanto aulres Cheva- 
liers, qui partirent h pied pr^s des dames d*honneur. 

On arriva ainsi au palais; le roi attendait sous un dais 
de drap d'or; pr5s de lui 6tait le comte de La Marche ar- 
riva le matin mßme de France. En apercevant la reine, il 
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se len^; la reine de son cdt6 descendit de cheral et vint 
s'agenouiller devant iui. Le roi la releva, et, aprts i'avoir 
embrass^9 prononga tout haut ces mots : 

«—Au monast^e de las HuelgasI 

C'^tait dans ce monast^ que devait avoir lieu le cou- 
ronnement. 

Chacun suivit donc le roi et la reine en criant Noel. 

Ag^nor, pendant tout ce bruit et ces fötes, s'ätait retir^ 
dansun logfs ecartö et sombre, avec ie fid^le Musaron. 

Seulement, ce demier, qui n'^tait point amoureux, mais 
tout au contraire curieyx et fureteur comme un ^cujer 
gascon, avait laissä son matire se renfermer seul et avait 
proQte de sa retraite pour visiter la yille et assister a 
toutes les c6r^monies. Le soir, lorsqu'il revint pr^ d*A- 
g^nor, il avait donc tout vu et savait tout ce qui s'etait 
pass^. 

II trouva Ag^nor errant dans le jardin de son legis, et 
\hf d^sireux de faire part des nouvelles qu'il avait recol- 
t^s, il apprit h son maltre que le connätable n'^tait plus 
seulement comte de Soria, mais encore qu*avant de se 
mettreä table, la reine avait demandö une grftce au roi, et 
que cette grdce Iui ayant 6tö accordäe, eile avait donne h. 
Duguesclin le comt6 de Transtamare. 

— Belle fortune, dit distraitement Ag^nor. 

— Ce n^est pas tout, monsieur, continua Musaron, en« 
courag^ k continuer par cette räponse qui, si courte qu'ellt 
fit, Iui prouvait qu'il ^tait ^coutö. Le roi, ä cette demande 
de la reine, s*est piquä d'honneur et, avant que le conneta- 
ble ait eu le temps de se relever : 

— Hessire, dit-il, le comtä de Transtamare est le don de 

la reine ; ä mon tour de vous faiM le mien ; je vous donne, 

Bioi» le duch^ de Molinia« 

6. 
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— Oa le comble et c*«3t jostlce, dit Agönor. 

^ Mais oe n'est pais tout encore, contiAua Musan», tom. 
le monde a eu sa pait dans la munificenc© royate. 

Agönor sourit en songeant qu'il avait elö oüb4h§, kii qui, 
dans sa pontkm sc-condaira^ «rat bien aossi rendii quel- 
ques Services ä don Henri« 

^ Toot le monde ! Teprit41 ; commeal oelaf 

— Ooiy seigneor; les capitalnes, les officieiB, et jus- 
qu aox sMats. £a v6ril6, je ne cesse de m'adiesser dsHK 
qiKstioBS : la premi^ , eomment l'Ei^gne est assez 
pande pourooat^[iir toutceque leroi donnet la seoondd, 
«omment tous ces gens-Iä seoront assez foits pour empoir- 
ter tout ee qu*on leor anra donnä? 

Hals Agänor avait cessö d'^couter, et Husaron atteadit 
TMiemoLt ime r^poase ä la plaisa&terie qu'H venait de 
faire. La nuit ötait vcffeue sur ces entrefaites, et Agenor, 
«ioss6 ä Tun de ces baleons d^ooap^ en ir^e dont les 
lOQis sont renqpiis de feoillages et de flenrs qoi grimpent le 
tei^des piliess denunrbveflnformaiit nne Todle au-dessus 
des liBn§1zes, Agänor ^ootait le bnüt loinlaia des ms de 
ftte qni vmiaieittininiiir aotonrdeiiii* £n mSme tonps 
la brise du 'soir rafialchisnit s<m front plein d'ardenles 
pensees, et Todeur pän^tranle des myitiies et desjasmias 
lui rappelait les jaidffls<teralcazar deS^viUeet d'fimaulon 
<te Bofdeam. Cdtaient ious ces souvemn f}ui Tavaient 
distmit desiMtsde Ifussrcm^ 

Aussi Mnsaron, i^^avait manier Fesprit de son mallre 
tefam ladrooDstanee, tAdie tcnyoars fädle ä ceux qui nous 
aiment et qui connaissent nos secrets, Ifusaion cboisift, 
pour ramener 2i M fesprit de aon maSte, ua sugct qu*ü 
€nit deroiir le lim iaMtaUeoKiit de sa re«me. 
— Savez-vous, seigneur Agenor, dit-ü, qae loQtes4ses tt*- 
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tes ne sont que le pr^Iude de la gaerre, et qu'une grande 
exp6iition contre don Pedro va suivre la c^r^monie d'au- 
jourd*hui, c'est-i-dire donner le pays ä celui qiii a pris la 
couronne? 

*— Eh foien ! r^ndit Agenor, soit ! noas ferons cetto ex- 
pödition. 

— n j aloin ii aller, messire. 

— Ehbieii! noos irons loin. 

«— Cest \hf — Masaron montra de la main rimmensifil, 
e^esi A que messire Bertrand reut laisser pourrir les os de 
toutes les compagnies, vous sarezt 

— Eh bien 1 nos os ponrriront de oompagnie, Masaron. 

— G'est certainement im grand honneur pour moi« mon- 
seigneor ; mais... 

— Mais, quoit 

— Mate on a bien raison de direquele mattre est le mat- 
tre, et le serviteur le serviteur, c'est-^-dire une pauvre 
machine. ^ 

— Pourquoi cela, Musaron t demanda Agänor, frapp6 
enfin du ton de doläance qu'afißBctait de prendre sm 
^uyer, 

— G'cst que nous diff^rons essentiellement : vousqui 
fites un noble Chevalier, vous servez vos maltres pour 
rhonneur, k ce qu'il parait; mais moL.* 

— Eh bien t toi..« 

— * Moi je vous sers pour l^honneur aussi, d'aborc!^ et 
puis pour le plaisir de votre sociötö, et puls enfin pour tou« 
eher mes gages. 

— Mais moi aussi, J'ai mes gages, reprit AgSnor avec 
qnelque amertume. N*as-tu pas tu Vautre Joor messire 
leftnmd m'apportercent fe«8 d'er de la pail do roi, du 
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-« J(3 le sais, messire. 

— Eh bien I do ccs ccnt ecus d^or, ajouta le jenn^ 
hommo en riant, n'as-tu pas eu ta part? 

— Et ma bonne part, certes, puisque j'ai eu tout. 

— Alors, tu vois bien que j*ai mes gages aussi, paisqoe 
c'est toi qui les a touchäs. 

— Oui ; mais voilä oü j*en voulais venir, c'est que vous 
n'dtes point paye selon tos märites. Cent ^cus d*or! je ci- 
terais trente officiers qui en ont recu ^^^^ cents, et que, 
par dessus le march^, le roi a faits barons ou banneiets, 
ou m6me s^nechaux de sa maison. 

. — Ce qui veut dire que le roi m*a oubliä, n'estrce pas? 

•— Absolument 

— Tant mieux, Musaron, tant mieux ; j'aime assez que 
les rois m'oublient ; pendant ce temps, ils ne me fönt pas 
de mal au moins. ^ 

— AllonsdoncI ditMusaron, voulez-vous me fiiire ae- 
eroire que vous 6tes heureux de rester k vous ennuyer 
dans ce jardin, tandis que les autres sont lä-bas occup^ä 
entrechoquer les coupes d'or, et ä rendre aux dames leuis 
douxsourirest 

— II en est cependant ainsi, mattre Musaron, r^pondit 
Ag^nor. Et quand je vous le dis, je vous prie de le croire. 
Je me suis plus amusö sous ces myrthes, seul h seul avec 
ma pens^, que cent Chevaliers no Tont fait läbas en s'eni- 
nant de vin de X6r^ au palais royal. 

— Cela n'est point naturel. 

— C'est pourtant ainsi. 
Musaron secoua la t^te , 

— J'aurais servi Votre Seigneurie 2^ table, dit-il, et c'est 
flatteur de pouvdr dire quand on revient dans son pays : 
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— J*ai servi mon mattre au festin du couronnemeut dunä 
Henri de Transtamare. 

Ag6nor sccoua la tfite ä son tour ayec un sourire mölan* 
colique. 

— Vous ^tes r^cuyer d'un pauvre aventorier, mattrt 
M usaroD, dit-ii ; contentez«yous de vivre ; c'est preuye qua 
▼ous n'ötes pas mort de faim, ce qui aurait bien pu nous 
arriver ä nous, cela ätant arrivä ä tant d'autres. D*aiUeurs 
oescent^cusd'or... 

— Sans deute, ces cent öcus d'or, je les ai, dit Musaron, 
mais si je les d^pcnse, je ne les aurai plus, et avec quo! 
alors vivrons-nous? avec quoi paierons-nous les mires et 
les docteurs, quand vobre beau zh\e pour don Henri nous 
aura fait navrer et meurtrir? 

— Tu es un brave serviteur, Musaron, dit Ag^nor en 
Tianty et ta santö m'est ch^re. Va donc te reposer, Musa- 
ron, il se fait tard, et laisse-moi m'amuser de nouveau ä 
ma maniere en m'entretenant avec mes pens^. Va, et 
demain tu en seras plus dispos pour reprendre le harnois. 

Musaron ob^it. II se retira en riant soumoisement, car 
il croyait avoir 4veütö un peu d'ambition dans le coeur de 
son maftre, et il esp^rait que celte ambition porterait ses 
fhiits. 

Toutefois, il n*en ätait rien. Ag^nor, tout entier & ses 
pens^es d'amour, ne s'occupait en räalitä ni de duchös m 
de trisors; il soufiGrait de cette nostalgie douloureuse qui 
nous fait regretter comme une seconde patrie tout pays ob 
nous avons ätö beureux« 

II regrettait donc les jaidins de T Alcazar et de Bordeaux, 

Et cependant, comme une trace de lumi^ reste dansle 
ciel quand le soleil a däjä dlsparot une trace des paroles de 
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Musaron ötait rest^ dans son esprit, möme apr^s le depart 
de rÄcuyer. 

— Moi, disait-il, moi, devenir un riche seigneur, on 
puissant capitaine ! Non, je ne pvessensrien de pareildans 
flia destinee. le n'ai de goüt, de foroes, d*ardeur que pour 
«ODqoMr un seul foonheur. Que m'importe h moi qn'oii 
m'oablie dads la distribution des grftces royales, les rols 
^nttousingnits; que m'importe que le conn^tafole ne 
m'ait pas convie ä la föte et distinguö parmi les cafHtaines, 
les bomooes sont oublieux et iqjustes. Puis, ä tout prendre, 
ajouta-t-il« quand je serai las de leur oubli et de leur in- 
justice, je demanderai un cong^. 

~ Tout beau! s'toria une voix pr^ d^Agenor, qui tres» 
saillit et recula presque effjrayä, tout beau ! jeune hommey 
nous avons besoin de vous. 

Ag^nor se retourna et vit aeux hommes eninelopp^s de 
manteauz sombies, qui venaient d'apparaltre au fond dn 
cabinet de verduie qu'ü croyait sotitaire, sa pr^occupati<m 
Tayaut empdchö d'eatendre le bruit de leuis pas sur le 
sable. 

Geloi qui arait parU Tint ä Maulöon et lui toocha to 
bras. 

— Le connetable t munnura le jeune homme. 

— - Qm Tient tous proorer per sa presencequ'üneTOus 
onbliait pas, oonti&iia Bertrand. 

•*-CestqaeTous,TOii9 n'dles pas loi, dit Maulten. 

-* CesI vrai, le «onii^ble n'esi pas roi, dit le second 
personnage, mais moi je Ig suis, eomte, et c'est mftme li 
fOQS, Jem'en soiiTiens, que je siäs rede^able d'une pari 
te ma couronne* 

AfAHNT reeomMA den H^nri. 
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— Seigneur, balbutia-t-ü tout äperdu, pardonnez-moi. 
Je vous prie. 

— Vous 6tesi tont pardcHmä, messüre, repondit le roi ; 
seulement comme vous n'avcz oa riea participe aux r^ 
compenses des aalrea, tous aorez quelque chose de mieux 
que ce que le& auties oot eu* 

— Rien, sire, rien I reprit Maulöon, je ne veux rien, car 
on croirait que j'ai demandä. 

Dem Henii aowhL 

— T£an(|ittlUse;&-yoas^ cberalier, räpondiUl, on oe dira 
pas cela,ie Yousen lepcmds, car peu de gens demande-« 
raient ce que je veux vous oüiir. La missioQ est pleine de 
dangerSyBiaiselle est en m^meiemps si hc»iorable, qu^eUe 
forcera la chrßtientö tout enti^re h jeter les yeux sur yous. 
Seigneur de Maul^on, vous allez ^tre mon ambassadeur, 
et je suis roi. 

— Oh I monseigneur, j'älais loia dem'attendre h un semr 
blable hcmneur. 

— Aliens, pas de modestie, jeune homme, dit Bertrand« 
le roi voulait d'abord m'envoyer oii vous allez, mais il a 
röflöchi que Ton peut avoir besoin de moi ici pour mener 
les compagnons, gens düBciles k men^, je vous jure. J'ai 
parlö de vous k Son Altesse justeau mome&l oü vous nous 
accusiez de vous oublier, comme d'un hemme Eloquent, 
fiorme, et qui posskte la kaigoB espfignole ä fond. B^axnais, 
vous 6les en effet ä moitiö EspagneL Mats, <M)Bime vous le 
disaitle roi, ia misaian est danger^use : il a'agit d*aiier 
trouverdon Pedro. 

— Don Pedro ! fi'äona Agenor avee ua truisport de 
jolex 

— Ah 1 ah 1 cela vous platt, Chevalier, ä ee que je vol% 
reprit Henri. 
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Ag^nor sentit que la joie le rendait indiscret ; 11 se con- 
tint. 

— Oui, sire, cela me platt, dit-il, car j'y yois ane occa- 
sion de servir Volre Aliesse. 

— Vous me servirez en eflet, et beaucoup, reprit Henri ; 
mais je vous cn pr^viens, mon noble messager, au päril 
de votre vic. 

— Ordonnez, sire. 

— II faudra, continua le roi» trayerser tonte la plaine de 
S^govie, oü don Pedro doli 6tre en ce moment. Je vous 
donnerai pour lettre de cr^nce un jojau qui vicnt de notre 
fr^re, et que don Pedro reconnattra certainement. Mais r^- 
il^chissez bien h ce que jo vais vous dire, avant d'accepter, 
ebcvalier. 

— Dites, sire. 

— II vous est enjoint, si vous 6tes attaqu^ en route, fait 
prisonnier, menacö de morl, il vous est enjoint de ne pas 
d^couvrir le but de votre mission ; vous d^courageriez trop 
nos Partisans en leur apprenant qn*au plus haut de ma 
prosp^ritö j*ai fait des ouvertures de condliation ä moo 
ennemi. 

— De condliation ! s'ecrie Ag^nor surpris. 

— Le conn6table le veut, dit le roi. 

— Sire, je ne veux jamais, je prie, ditleconnetable. J'al 
priö Volre Altesse de bien peser la gravit^, aux yeux du Sei* 
gneuTy d'une guerre pareille h celle que vous faites. Co 
n'est pas le tout que d'avoir pour soi los rois de la lerre, en 
pareille occurence, il faut encore avoir le roi du del. Je 
manque h mes Instructions, c'est vrai, en vous poussant ä 
la paix. Mais le roi Charles V lui-raörae m'approuvera dans 
sa sagesse quand Je lui dirai : Sire roi, c*^taient deux en- 
fiins nes du mßme pferc? deux frferes, qui, ayant tirö TcSpee 



LE BATARD DE MAUL£ON. W 

Fun contre Pautre, pouvaient se rencontrer un jour et 
s'entr'^^orger. Sire roi, pour queDieu pardonne h un fr^re 
de lirer l'ep^ contre son frfere, il faut qu'auparavant celwi 
qui ddsire le pardon de Dieu ait mis tous les droits de son 
cötö. — Don Pedro vous a offert la paix, vöus avez refus^, 
car en acceplant on aurait pu croireque vous aviez pour, 
maintenant que vous 6tes vainqueur, que vous 6tes sacr^ 
que vous 6tes roi, offrez-la-lui a votre tour, et Ton dira que 
vous ^tesun prince magnanime, sans ambition, ami seu- 
lement de la justice ; et la part d'Etats que vous perdrez 
maintenant vous reviendra bientöt par le libre arbilre de 
vos Sujets. S'il refuse, eh bien! nous irons en avant, vous 
n^'aurez plus rien h vous reprocher, et il se sera voue lui- 
möme ä sa ruine. 

— Oui, r^pondit Henri en soupirant ; mais retrouverai- 
je Toccasion de le ruiner ? 

— Seigneur, dit Bertrand, j'ai dit ce que j'ai dit et parte 
Selon ma conscience. Un homme qui veut marcher dans 
le droit chemin, i>e doit pas se dire que peut-§tre ce che- 
min eüt ^tö aussi droit en faisant des d^tours. 

— Soit donc ! fit le roi en prenant son parti, du moins 
€n apparence. s 

— Votre Majesti est bien convaincue alors ? dit Ber- 
trand. 

— Oui, sans retour. 

— Et sans regret ? 

— Oh ! oh I dit Henri, vous en demandez trop, seigneur 
eonn^table. Je vous donne carte blanche pour me faire 
faire la paix, n'^u demandez pas davantage* 

— Alors, sire, dit Bertrand, permettez que je donne an 
Chevalier ses Instructions, telles que nous les avons ar- 
rtt^es. 

T. II. 7 
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— .Ne prenez |MLS oelle peioa» inteirompit vivement le 
mA* J'^xpdiquerai loot cela «u comte» et 'd'ailioiuS) fi44l pkts 
IM», vous sa¥6z ce quo J*ai h lai TeBAettve. 

— Tf^ bien 1 sire, dit B^rtrand, qui ne soapgoonalt nieii 
dans rempressement que le roi avait mis h T^arter. 

Etil s'eloigoa. Mais il n'avaitpas enfiore toucbele senii, 
qu^ revint sur ses pas : 

— Vous vous souveoez, sire, dit^ : uae boxanB .paiac, 
moitiö du royaume sll le &ut, conditiasB teotea paler» 
nelies! Un manifeste bien prudent, biea dvötien^neiiiie 
pro?oquant poar TorgueiL 

— Oui^ ccrtes, dit ie roi en rougissaat ma^gr^ lui» ooi, 
floyöz bien certain que mes inteBtioos, connötable... 

Bertrand ne crut pas devoir insister. G^endant, sa dd- 
fiance semblait avoir etd un instaet^vettt^; aaais le soi le 
congedia avec un sourire si amioal, que sa <i^6a&ce se 
reudonaiL 

Le roi suivit Bertrand des yeux. 

— Chevalier, dit-ii k Mauleon dte que le connetable se 
füt perdu dans ies arbres, voici le joyau qui doit vous ac- 
crödiier prte de don Pedro ; mais que Ies paroles que vient 
de prononccr le conn^table s*elTacent de votre souyenir, 
pour laisser Ies nüennes s*y graver pio£»ndäiae&t. 

Agönor fit signe qu'il ^coutail. 

— Je promeis la paix h don Pedro, ooBtinua Henri, je 
lui abandonncrai la moitiä de l^Espagae,^ partir <ie Madrid 
jttsqu'ä CadiK, je deomiraiai SQU 6^a et son aUiö» mais h 
«ae condition. ' 

Agenor leva la t^^us surpri8'aaooi)»4ii km que des 
|Miroles4u prince. 

— Oui» re|»it Henri ; quoiqu'eiidise te «OBa^tabia» jek 
räp^le, a une condition. Vous paraissez surpris, UauMeiV 
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que je cache quelque cbose au bon cheralier. Ecoutez :le 
eonn6table est un Bretan, bomme opinifttre dans sa pro- 
bite, mais mal instruit du peu qua valent les serhiens en 
Espagne, pays oü la passion brüle plus ardemment les 
riBiirs que le soleil ne le fait du sol. II ne peut donc savoir 
ä quel point don Pedro me halt. 11 oublie, lui, le Breton 
loyal, que don Pedro a tue mon fr^e don Fr^eric par 
trahison, et a etrangle la soeur de son maltre sans juge- 
ment. 11 se figure quid, comme en France, la guerre se 
fait sur les champs de bataitie. Le roi Charles, qui lui a 
coDimandä d'exterminer don Pedro, le connalt mieuar, lui: 
aussi , c'est son genie qui m'a inspare lesordres que je vous 
donne. 

Agenor s'inclina effraye au fond de Täme de ces royales 
coi^denccs. 

— Vous irez donc pr^s de don Pedro, continua le roi, et 
vous lui promettrez en mon nom ce que je tous ai dit, 
moyennant que le More Hothril et douze notables de sa 
cour, dont voici les noms sur oe v^lin, me seront remis 
arec leurs familles, et leurs hiens eomme dtages. 

Agönor tressaillit. Le roi avait dit douze notables et 
leurs familles ; Mothril, s'il venait ä la cour du roi Henri, 
devait donc venir avec Ai'ssa. 

— Auquel cas, continua le roi, vous me les amenerez. 

Un Irisson de joie passa dans les reines d'Agenor, el 
n'äcbappa point ä Henri, seulement il s'y trompa. 

— Vous vous ef&ayez, dit don Henn, ne ceaignes rieUf 
voiift penaez qu^u rnüi/eu de ces m6cri9Sks votre vie court 
des daagerjs pmr rles cheBuns. Ken, le tianger a*eat ftl» 
grand, ä mon avis du moins; gagnez vite le Douro, eldto 
que voas en aurez flrancai le coais» vou8tn>uverc2 sur ca 
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cöt4-ci de la rive uno escorte qui vous meltra ä couverl de 
toute insulte, et m'assurera la possession des ötages. 

— Sire, Votre Altesso s'est tromp^e, dit Mauleon ; ce n'est 
point la peur qui m'a fait Iressaillir. 

— Qu'est-ce donc ? demandä /e roi. 

— L'impatience d'entrer en campagne pour votre Ser- 
vice : je voudrais dejä 6trö parti. 

— BonI vous fites un brave Chevalier, s'ecria Henri ; un 
noble coeur, et vous irez loin, je vous le dis,ieune homme, 
M vous voulez vous altacher franchement ä ma fortune. 

— Ahl seigneur, dit Mauleon,, vous me recompensez 
d*jä plus que je ne m^rite. 

— Ainsi vous allez pariir? 

— Sur-le-champ. 

— Partez. Voici trois diamans qu'on appelle les Trois- 
Mages ; ils valent chacun mille öcus d'or pour des juife, et 
il ne manque pas de juifs en Espagne. Voici encore mille 
florins, mais seulement pour la valise de votre öcuyer. 

— Seigneur, vous me comblez, dit Mauleon. 

— Au retour, continua don Henri, je vous ferai banneret 
d'une bannifere de cent iances equipees ä mes frais. 

— Oh ! plus un mot, seigneur, je vous en supplie. 

— Mais promettez-moi de ne pas dire au connötable les 
eonditions que j'impose ä mon frhte. 

— Oh I ne craignez rien, sire, il s'opposerait & ces eon- 
ditions, et je ne veux pas plus que vous qu'il s'y oppose. 

— Merci, Chevalier, dit Henri, vous fites plus que brave, 
vous fites intelligent. 

— Je suis amoureux, murmura MauMon en lui-mfime, 
et Ton dit que Tamour donne toutes ics qualitäs que Von 
n'apas. 

Le rol alla rojoindre Duguesclin. 
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Fondant co lemps, Agönor röveillait son öcuyer; et dcut 
heures apr^, par un beau clair de iune, maltre et &uyer 
trottaient sur la route de Sögovic. 



XI. 



COHMENT DON FEDRO, A SON RETOUR, REMARQUA LA U- 
TIERE, ET TOI}T CE QUI S'EN SUIVIT. 



Cependant don Pedro avait gagnö S^ovie, emporlant 
au fond de son cceur une donleur am^re. 

Les premi^res aiteintes portöes h sa royaulö de dix ans 
lui avaient 6te plus sensibles que ne le f urent plus tard les 
echecs essuy^s dans les batailles et les trahisons de ses 
meilleurs amis. 11 lui semblait aussi que traverser l'Es- 
pagne avec pröcaution, lui, ce rödeur de nuit, qui courait 
d'habitude S^ville sans autre garde que son ^p^e, sans 
autre döguisement que son manteau, c'ölait fuir, et qu'un 
roi est perdu lorsque, une Seule fois, il transige avec son 
inviolabilitö. 

Mais ä cöt6 de lui, pareil au gßnie antique soufflant la 
col^re au coeur d'Achille , galopait lorsqu'il hätait sa 
course, s'arrötant lorsqu'il ralenlissait le pas, Mothril, v6- 
ri table g^e de haine et de fureur, conseiller incessant 
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(Tamertump, qui lai offrait les firuits delicieuscment flpres 
de la vengeance, Mothril, toujours fecond h imaginer Ic 
mal et h fuir le danger, Mothril, dont l'eloguence rataris- 
sable, pulsant poor ainsi dire aux tresors inconnus de TG- 
rient, montrait k ce roi fugilif plus de träsors, plus de 
ressources, plus de puissance qu'il n'en avait r6v6 dans ses 
plus beaux jours. 

Gräce ä lui, la route poudreuse et longue s'absorbait 
comme le ruban que roule la fileuse. Mothril, Thomme du 
d&ert, savait Irouver en plein midi la source glacöe ca- 
ch6e sous les chßnes et les platanes. Mothril savait, ä son 
passage dans les villes, attirer sur don Vedr^ qiidl(|aes cris 
d*allegresse, quelques d^monstratioaas do üdeliLä, derniers 
reflets de la royaute mourante. 

— On m'aime donc cncore, disait le roi, ou Ton Ton me 
craint toujours, ce qui vaut peut-6tre mieux. 

— Redevenez v^ritablementroi, et vous verrez si Ton ne 
vous adore pas, ou si Ton ne tremble pas devant vous, t6^ 
pliquait Mothril avec une insaisissable ironie. 

Cependant au milieu de ces craintes et de ces esp^rances, 
de ces interrogations de don Pedro, Moihril avait remar- 
que une chose avec joie, c'ölait le silence complet du roi 
h l'egard de Maria Padilla. Cette enchanteresse, qui, pre- 
sente, avait une si grande influence que Ton attribuait son 
pouvoir k la magie, absente, semblait non seulementexüee 
de son coeur, mais encore oubliöe de son souvenir. G'est 
que don Pedro, Imagination ardente, roi capricieux, hem- 
me du Midi, c*est-ä~dire homme passionnö dans toute l'ac- 
ception du mot, etait, depuis le commencement de son 
voyage avec Motoril, soumis hTinfluence d'une autre pen- 
s^e : cette liti^re constamment ferm^ de Bordeaux h Vitto» 
na ; cette femme fuyant enlratnee par Mothril h travers les 
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montagnes; et dbntle roile dcnx ou trois fo« soulevö par le 
vent avait laissö cnlrevoir une de ces adorabTos pöris de 
rorient aux yeux de velours, anx cheveux bleus ä force 
d'ßtre noirs, au tcint mat et harmonieux; ce son de la 
gozia qui dans Ics tön^bres veillait avcc amour, tandis qae 
don Pedro, lui, veiHait avec anxi^te, tout cela avait peu i 
peu ^rt^ de don Pedro le Souvenir de Maria Padilla, et 
c'Äait raoins encore röloignement qui avait fäit tort h la 
mafbresse absente que la prösence de cet ötre inconnu et 
mystörieux, que don Pedro, avec son inivigination pitto- 
lesque et exaltee, semblait tout pröt h prendre pour quel- 
que g^nie soumis k Molhril, enchanleur plus puissant que 
hii. 

On arriva ainsi ä Segovie sans qu'aucun obstacle sörieux 
se fQt opposö ä la marche du roi. La, rien n'etait changö- 
Leroiretrouva tout comme il l'avait laissö : un tröne dans 
un palais, des archers dans unebonne ville,des sujets res- 
pectueux autour des'archers. 

Le roi respira. 

Le lendemain de son arriva, on algziala une troupe con- 
sid^rable; c'^tait Cavesley et ses eompagnons, qmi« tU^les 
aax sermens faits k leuar souverain» venaieiU avee cetit 
nationaüt^ qui a ü)ujouia£8at la pvissafkee d^ VAngletexr« 
se joindre a Tallif^ du pdioco Noic, qpL Lm-m^me elait at^ 
tendu par don Pedro. 

La veilte d^jä^ sor la roiite^ on aTait ralti^ im corps con- 
sid6vable d*Andaloa9, de Grenadins et de Mores, qui accou- 
raient «u seeoiir»da roi, 

Bientdt arriva un ömissairedu prince de Galles, cet ^ter- 
nel et infaligable cnnemr du nom franrais, que Jean et 
Charles V rencontrferent parlout oü, pendant leurs deux 
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Tegnes, la France eut un echec k subir.— Cot emissairp ap- 
pprtail do riches nouvellesau roi don Pedro. 

Le prince Noir avait rassembtö une arm^ k Auch, et 
depuis douze jours il ätait en marche avec cette arm^ : 
da centre de la Navarre, alliä que le prince anglais venait 
de d6tacher de don Henri, il a^ait envoye cet ^missaire au 
xoi don Pedro pour loi annoncer sa prochaine arrivee. 

Le tröne de don Pedro, un instant ^branl^ par la procla- 
mation de Henri de Transtamare k Burgos, se raffermissait 
. donc de plus en plus. Et ä mesure qu*il se raffermissait 
^ accouraient de toutes parts ces immuables partisans du 
ppuvoir, bonnesgens qui s'appr^taientd^jä&marcher vers 
Burgos pour saluer don Henri, quand ils avaient appris 
qu'il B'ätait pas encore temps de se mettre en route, et 
qu'ils pourraient bien, en se pressant trop, laisser un roi 
mal dätrdn^ derri^re eux. 

A ceux-Iä, nombreux toujours, se joignait le groupe 
moins compact mais mieuz choisi des fid^les, des purs 
eoeurs transparens et solides comme le diamant, pour las- 
quels le roi sacr6 est roi jusqu'ä ce qu'il meure, attendu 
qu'ilsse sont faits esclaves de leursennentlejour oü ils 
ont jurä fid^lite k leur roi. Ces hommes-li peuvent souf- 
fllr, craindre et mdme hair Thomme dans le prince, mais 
ils attendent patiemment et loyalement que Dleu ies d^lie 
de leur promesse en appelant ä lui son ^lu. 

Ces hommes loyaux sont faciles k reconnattre dans tous 
Ies temps et dans toutes Ies ^poques. Ils ont de moins beaux 
semblans que Ies autres, ils parlent avec moins d'emphase, 
et apr^s avoir humblement et respectueusement salue le 
9oi r^tabli sur son tröne, ils se rangent k T^cart, ^ la tdte 
4e leurs vasseaux, et attendent lä Pheure de se faire tuer 
four ce principe vivant. 
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La seule chose qui jetait un peu de froideur dans l'ac- 
cueil que iaisaient ä don Pedro cesfid^Ies serviteurs, c'^tait 
la prösence des Mores, plus puissans que Jamals aupr&s 
du roi. # 

Getle race belliqueuse de Sarrasins abondait autour de 
Mothril, comme les abeilles autour de laruche qui renfer- 
me leur reine. Us sentaient que c'etait le More habile et 
audacieux qui les ralliait ä cöte du roi chr^tien, audacieux 
et habile ; aussi composaient-ils un corps d'armöe redou- 
table, et comme ils avaient tout h gagner ä la faveur des 
guen»es civiles, ils accouraient avec un entbousiasme et- 
une activit^ que les sujets chretiens admkaient et jalou- 
saient dans une muette inaction. 

Don Pedro retrouva de l'or dans les caisses publiques; 11 
s'entoura aussitöt de ce luxe prestigieux qui prend los 
Coeurs par les regards, Tambition par Tinteröt. Comme le 
prince de Galles devait bientdt faire son entröe ä Sögovie, 
il avait &6 döcidö que des fötes magnifiques, dont T^clat 
ferait pälir les grandeurs öphöm^res du sacre de Henri, 
rendraient la confiance au peuple et lui feraient confesser 
que celui-lä est le SQul et vöritable roi qui possMe et qui 
depensele plus. 

Pendant ce temps Mothril suivait ce projet couqu de 
longue main, qui devait hii livrer par les sens don Pedro 
qu'il tenait d^jä par l'esprit. Ghaque nuit la guzla d'Aissa 
se faisait entendre, et conmie en vöritable fille de TOrient, 
tous ses chantsätaient deschants d'amour, leursnotesen- 
volfes sur la brise venaient caresser lasolitude du prince, et 
apportaient ä son sang brütö par la ühvre ces magnifiques 
voluptäs, passager sommeil des infatigables organisations 
du Midi. 

Mothril atlendait chaque jour un mot de don Pedro qui 

7. 
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Iuirevä1fttlapr6sence de cette ardeur secr^te qu'il sentait 
bröler en lui, mais ce mot il Tattendait vainement. 

Cependant un jour don Pedro lui dit brusquement sans 
pr^paratioff, comme s'il eüt fait an effort violent pourbri- 
scr le Ken qui semblait enchainer sa langue r 

— Eh bien, Mothril, pas de nouvelles de Seville. 

Ge mot r^v^lait toutes les inquietudes de don Pedro • 
Ce mot Seville voulait dire Maria Padilla. 

Mothril iressaiillt: le malin m^me 11 a vait fait saisirsur la 
roule de Tolfede ä Segovie, et il avait fait jeter dansrAdaja» 
un esclave nubien Charge d'une lettre de Maria Padilla 
pour le roi. 

— Non, sire, dit-il. 

Don Pedro tomba dans une sorabre röverie. Puis, rfipon- 
dant tout haut ä la voix qui lui parlait loutbas: 

— Ainsi dooc s'est effac^ de Tesprit de la ferame la pas- 
sion diSvorante h laquelle il m'a fallu sacrifier fr^re, femme». 
honneur et couronne, murmura don Pedro» car la couroor 
ne, qui me Tarrache de la tdte,?-^ce n'est poiut le bfttaid 
den Henri, c'est le connälable aussi. 

Don Pedro lit un geste de menace qui ne piometUiitrifin 
de bon a Üüffaesetin» si jamais sa manvaise loruma la &s- 
sait irotomner eotre tes mai&s de don Pedro. 

tfotchril ne sutvit pas le rm de ce cdte-lä; tfgtail sor uzt 
aubre but qne s'arrdtait son rogaid. 

— Dona Maria, reprit^l, rottfait ötre reine avanf tou*, 
et eemme on peut croire ä Seville que Yotre Altess» n'^st 
plasioi... ' 

— Tu m'as d4jä dH cdfci, MWInril, et je ne t'ai pas cro. 

— Je vous le jröp^te, sire, et vous commencez h mo 
croire. Je vous Tai d^j& dit, quand Fürdre me fut donne 
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par vous d*aller cheicher ä Coimbre rinfortune don Fr^ 
d6iic... 

— Mothrill > 

— Yoas savez avec qucEe tentemr^ je dirai presque avec 
qaelle r^agnance, j*ai aceompli cet ordre. 

— Tais-loi I Mothril, tais-toi ! s'f^cria don Pedro* 

— G^pendaiii votre hcsmeur etait bien compromis, mon 



— • Oui, Sans doute ; maison ne peut allribuer ces critnes 
^ Maria Padilla ; ce sont eux, les inßHmes. 

— Sans doute; mais sans Maria Padilla vous n'eussiez 
rien SU, car je me taisais, moi, et cependant co n'6tait 
fttiat par ignorance. 

— Elle m'aimait donc alors, puisqu'elle etait jalouse I 

— Vous 6tes roi, et ä la morl de la malhcuretise Blanche, 
eile pouvait devenir reine. D'ailleurs, on est jaloux sans 
auner» Vous Üiez jtlonx de dona Bianca, I'aimiez-vous, 
are? 

En ce sioment, comme si les parok^ prononc^es par 
Mothril eussent 4tö un signal donn^, les sons de la guzla 
se firent enteadre, et les paroles d'A'issa, trop ^loign^ 
pour 6tre comprises, vinrcni bruire aux oreilles de don 
Pedro oomme un munnure harmonieux. 

— Aissa ! iDEinBun 1e roi, nf est-ce pas Aissa qni ebante? 

— Je le cn»s, cm aeigneor, dit Mothrd. 

— Ta fille ou ton esciave favorite, n*est-ce pas? demanda 
don fedra airee distfaelkui. 

liotbrit secoua la Me en souriant. 

— Oll I non l dit-ü; detMit wte- fille on ne s'ag^nofinlle 
pafi^nre; devsnt «ne* esdare aehet^ pour de I^of, vn 
lunBHie sage at tienz ne joial pcÄnt les mains. 

—"Qni dooe estrdle alors ? s*^ha dos F^dres d(ml ton^ 
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)es pens^cs concentr^es an instant sor la mystörieuse jcuno 
fillc rompaient leurs digues. Te joues-tu de moi, Moro 
damn^, oa me brQles-tu h plaisir d'un fer rouge pour 
avoir le plaisir de me voir bondir comme un taareaut 

Mothril recula presque efTray^« tant la sortie avait ätö 
;^,jrusque et violente. 

— R6pondras-tu ! s'ecria don Pedro en proie h une de 
eesfr^n^siesqm changeaient leroi en insense, l'homme 
»B bdte fauve. 

— Sire, je n'ose vous le dire. 

— Am^ne-moi cette femme alors, s'ecria don Pedro, que 
ie le lui demande h elle-m6me. 

— Oh I seigneur I fit Mothril, comme ^pouvantä d'un 
ordre pareii. 

— Je suis ie mattre, je le veux ! 

— Seigneur, par gräcel 

— Qu'elle soit ici sur Theure, ou je vais l'arracher moi- 
mdme k son appartement. 

— Seigneur, dit Mothril en se redressant avec la gravit^ 
fialme et solennelle des Orientaux, Aissa est d'un sang trop 
clev6 pou£ qu'on porte sur eile des mains profanes ; n'of- 
fense point Aissa, roi don Pedro I 

— Et en quoi la Moresque peut-elle 6tre offens^ de mon 
amour ? demanda le roi don Pedro; mes femmes ^taient 
filles de princes, et plusd'une fois mesmattresses ont valu 
mes femmes. 

— Seigneur, dit Mothril, ^ Aissa 6tait ma fille, comme 
lu le penses, je te dirais : Roi don Pedro, ^pargne mon 
enfant, ne d^shonore pas ton serviteur. Et peut-^tre, en 
reconnaissant la voix de tant et de si bons conseils, ^par- 
Cnerais-tu mon enfant. Mais Aissa a dans les veines un 
sttig plus noble que le sang de tes femmes et de tes mal- 
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trcsscs ; Ai'ssa est plus noble qu'une princesse, Aissa est la 
fllle du roi Muhammed, descendant du grand Muhammed 
lo prophöle. Tu le vois, Aissa est plus qu'une princesse, 
plus qu'une reine, et je t'ordonne, roi don Pedro, de res- 
pccler Aissa. 

Don Pedro s'aiTßta, subjugue par la fiöre autorite du 
More. 

— Fille de Muhammed, roi de Grenadel murmura-t-il. 

— Oui, fille de Muhammed, roi de Grenade, que tu fis 
assassiner. J'^tais au service de ce grand prince, tu le sais, 
et je la sauvai alors que tes soldats pillaient son palais, et 
qu'un esclave l'emporlait dans son manteau pour la 
vendre, il y a neuf ans de cela. — Aissa avait sept ans h 
peine ; tu entendis raconter que j'ötais un fid^e conseiUer, 
et tu m'appelas ä ta cour. — Dieu roulait que je te servisse. 
— Tu es mon mattre, tu es grand parmi les grands, j'ai 
oböi. — Mais pr^s du maltre nouveau la fille de mon 
maltre ancien m'a suivi ; — eile me croit son p^re ; pauvre 
enfanti elev^e dans le barem sans avoir jamais vu la face 
majestueuse du sultan qui n'est plus. — Maintenant, tu as 
mon secret, ta violence me l'a arrachö. — Mais souviens- 
toi, roi don Pedro, que je veille, esclave d6vou6 h tes 
moindres caprices, — mais que je me redresserai comme 
le serpent pour döfendre contre toi le seul otjet que je te 
pr^^re. 

— Mais j'aime Aissa, s'^cria don Pedro hors de lui. 

— Aime-la, roi don Pedro, tu le peux, car eile est d'un 
sang au moins ^gal au tien ; aime-la, mais obtiens-la 
d'elle-mßme, röpliqua le More, je ne t'en empöcherai pas. 
Tu es jeune, tu es beau, tu es puissant, pourquoi cette 
jeune vierge ne t'aimerait-elle pas, et n'accorderait-elle 
pas h l'amour ce que tu veux obtenir par la violence l 
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A cesmots, lanc^s eomme la iföche &nn Parihe, et qui 
entr^rent aa phis profond da coeur de don Pedro, Mothlil 
souleva la tai»sserie et sortit ä recuLmis de ia chamb^e. 

— Bf als eile me hai'ra, eUe doit me ha'ir, si eile sali qm 
c'est moi qui ai tu^ son p^re. 

— Je ne parle jamais mal du mattrc que je sers, dit Mo- 
thril en tenant la tapisserie levee , et Aissa ne sait nen 
de toi, sinon que tu es un bon roi et \m grand sultan. 

Mothril laissa retomfoer la tapisserie, et don Pedro put 
entendre pendant quelque temps. sar les dailes, le bruit de 
sa marche lezrte et sdennelle qm se dirigeaU vers la chambm 
d'Aissa. 



xn. 



OMWSMT MIKrHItIL FOT KOMME CHEF DES TRIBUS MORES- 
QlffiS EX MOnSTlUB PU ROI DON PEDRO. 



Not» ayons dit qu'fen quiltant le kä, Mothril s'ötfia* di- 
7ig4 vers rappartement d'Aissa. 

La jeune Alle, confin^e dans son apparteoieiiit, g&rde& 
par les grilles et sorydllto par son p^e, aspuraii aprds 
ridr ä m^i de la libertä. 

Aissa n'^rrait pas la xessoHfoe, cooime les fenmies 4m 
notre temp», d')^>preiMbf^ des aemvelles «ai hii tmsa^llim 
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de correspondance ; pour eile, ne< pliis voir Ag^or, c*Ä- 
tait ne plus vivi'e ; ne plus l'enlendre parier, c'etait nepius 
avoir Toreille ouverte aux bruits de ce moiKte. 

Cepcndant une conviction profonde vivail en effe : c'est 
qu'eRe avait inspirö un amour egal ä son amour ; eile sa- 
vait qu'ä moins d'ölre raort, Agenor, qui avait d^jh troiiv6 
le moyen de parvemr trois fois pr^s d'elle, trouverait 
moyen de te voir une quatriöme fois, et, dans sa confiance 
juvÄiJTe dans Tayenir, ü lai semblaitimpossible qu'Agenor 
mourdt. 

II ne restait donc pour Ai'ssa rien autre chose ä foire qu^ä 
attendre el ä esp^rer. v 

Les fi^afimes d'Onent se c£>mposent une vtB de rdves per- 
p^tuelß, möles <i*&etioQS ^oergiques qui scmt les röveUs 
ou les.ia(0rniiUefiees< de leur yoluptueux sommeil. Gert^ 
si la pauvre caplive eüt pu agir pour retrouver Maulöon, 
die eüt agi ; mais, ignorante comme wue de ces ileurs li'O- 
lient dont die avait le psrfum et ki fratcheur^ eile ne sa* 
vait que se lourner du cöt6 d'oü lui venait Tamour, ce so» 
letl de sa vie. Mais marcher, maisse procurer de ror,niais 
qoestionner, mais fuir, c'^taient Ik de ees ehoses qni ne s*4« 
latent jamads offertes k sa pens^e, les croyaat pftf&itemeol 
inpossibles. 

D'ailteurs, oö €teli Ag^ort oü Ätait-eneolTe-mftme? eile 
rignorail. A S^gorie, sans doute ; mais ce nom de Se*govie 
hii rcpTösentait an nom de ville, voili tout. Oü ^it cette 
ville, ele rignorait; dans quelle province de TEspagne, 
eile rignorail, eile qui ne connaissait pas m^me le nom 
des diSSrentes provinces de fEspagne; eile qui renait de 
Änre efnq centB lieues sans connaftre les pays qu'eJle avail 
travers^s, et se rappelant seulement trois pcints de ces 
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divers pays, c'cst-ä-diro les cndroits oü ello avait vu 
Agönor. 

Mais aussi comm^ ces trois points 6taient rcstes enca- 
drc^s dans son esprit ! Comme eile voyait les rivcs de la Ze- 
z^re, cette soeur du Tage, avec ses bosquets d'oliviers sau- 
vages pr^s desquels on avait d^posä sa litiere, ses rives 
escarp^es et ses flots sombres, pleins de bruissemens et de 
sanglots du sein desquels semblaient encore monter lapre- 
mi^re parole d'amour d'Agönor et le dernier soupir du 
malheureux page I Comme eile voyait sa chambre de TAl- 
cazar, aux barreauxenlac^s de ch^vrefeuilles, donnant sur 
un parterre plein de verdures, du milieu desquelles jail- 
lissaient des eaux bouillonnantes dans des bassins de 
marbre! Ck)mme eile voyait eafin les jardins de Bordeaux 
avec leurs grands arbres au feuillage sombre, queseparait 
de la maison ce lac de lumi^re que la lune versait du haut 
du ciei I 

De tous ces dilTörens paysages, chaque ton, chaque a&- 
pect, chaque detail, chaque feuille ^taient pr^sens h ses 
yeux. 

Mais de dire si ces points, si lumineux cependant au mi- 
lieu de l'obscuritö de sa vie, ötaient h sa droite ou ä sa 
gauche, au midi ou au nord du monde, c'est ce qui eüt 
etö impossible ä IMgnorante jeune fille, qui n'avait appris 
que ce qu'on apprend au harem, c'est-ä-dire les dölicesdu 
bain et les rßves voluptueux de l'oisivetö. 

Mothril savait bien tout cela, sans quoi il eüt ^te moins 
calme. ^. 

11 enlra chez la jeune fille. 

— Aissa, lui dit-il, apr^s s'ötre prostemö selon sa cou- 
tume, puis-je espörer que vous ^uterez avec quelque fa- 
veur CO que je vais vous dire? 
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— Jo vous dois tout, et je vous suis attach^, röpondit 
la jeune fille en regardant Mothril, comme si eile eüt de- 
sire qu'il püt lire dans ses yeux la vörite de ses paroles. 

— La vie que vous menez vous plalt-elle? deuianda Mo- 
thril. 

— Corament cela? demanda Aissa, qui visiblement cher- 
chait le but de cette question. 

— Je veux savoir si vous vous plaisez h vivre ren- 
fermöe. 

— Oh I non, dil vivement Aissa. 

— Vous voudriez done changer de condition? 

— Assuröment. 

— Quelle chose vous plairail? 

Aissa so tut. La seule qu'elle desirait, eile ne pouvait la 
dhre. 

— Vous ne repondez pas? demanda Mothril. 

— Je ne sais que röpondrc, dil-elle. 

— N'aimeiiez-vous point, par exemple, continua le 
More, ä courir sur un grand cheval d'Espagne, suivie de 
femmes, de cavaliers, de chiens et de musique? 

— Ce n'est point cela que je desire le plus, röpondit la 
jeune fille. Cependant, aprös ce que je dösire, j'aimerais 
encöre cela ; pourvu, neanmoms.,. 

Elle s'arröla. 

— Pourvu ? demanda Mothril avec curiositÄ. 

— Kien I fit Faltiöre jeune fille, rien I 

Malgre la r6ticence, Mothril comprit parfaitement ce que 
le pourvu signifiait. 

— Tant que vous serez avec moi, continua Mothril, et 
que, passant pour votre p^re, bien que je n'aie pas cet in- 
^gne honneur, je serai responsable de votre bonheur et de 
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vofre repos, Aissa ; tant qtifl en sera ainsi, la swile chose 
quo vous dösiriei ne pourra pas ötre. 

— Et quand cela changera-t-ilT demanda la j«une fit!^ 
avec sa naive impatience- 

— Quand un mari vous possödera. 
Elle secoua fa töte. 

— ün man ne me possödera jamafe, dit-ellc« 

— Vous m'inteiTompez, senora, d!t gravemenl Motbril- 
Je disais pourtant des choses utiles h volre bonheur. 

Aissa regarda fixement le More. 

— Je disais, conünua-t-il, qu'un mari peut vous donner 
la libertö. 

— La libertö I r^p^ta Aüssa. 

— Peut-^tre ne savez-vous pas bien ee que €*est que la 
libertö, repöta Molhril. Je vais vous le dire : La libert6 est 
le droit de sortir par les rues sftns avair le visage couvert 
et sans 6tre enfermöe dans une lili^e ; c'est le droit de re- 
cevoir des visites ccxnme chez les Francs, d'assister aux 
cbasses, aux üStes, et d&prendre sa part des grands festins 
cn compagoie des Chevaliers. 

A mesure que Molhril parlait,^ une lagere rougeur colo- 
roit le teint mat d'Ai'ssa. 

— Mais au contraire, r^pondit en hesitant la jeune fille^ 
j'avais entendu dire que le mari ötait ce droit au heu de le 
donner. 

— Lorsqu'il est le mari, oui, c'est vrai parfois; mais 
avant de Tötre, surtout lorsqu'il oceupe un rang distingu^, 
11 permet k sa fianc^e de se conduire eomme je vous Tai 
dit. En Espagne et en France, par exemple, les fiües 
mUmesdes rois chr^tiens ecoutent les propos galans et ne 
scmi pas deshonor^s poqr cela. Celua qui les doit ^pouser 
lear laisse fidre anparavant tm esssd de ia vie iarge et 
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sompNieuse qa'oß leur i^erve, et tenez, im «romple * 
vous rappelez-vous Maria Padilla? 
Aissa^coulail.* 

— Eh bien ? demanda \a Jeune filte. 

— Bh bien I Maria Padillä n'ötait-elle pcrtnt la refn© des 
fißtfes ; la matbresse loote puissante h FAIcazar, h SÄville, 
daiis ta provinee, dans FEspagne t Ne mons souvient-il plus 
Favoir rue dans les coovs da palms h Iravers nosjaloa- 
sies grillees, fatiguant son beaa coursier arabe, et rassem«- 
biuit autouT d'elle, pour des joumöes entferes, les caira— 
liers qu'elle preferait? Cependant, comme je vouste disais, 
TOtts etiez, vous, recluse et cach^, ne pouyant fVanehir le 
seuil de volre chambre, ne voyant que vos femmes, et ne 
pouvant parier ä personne de ce que vous aviez dansTes- 
prit ou le coeur. * 

— Mais, dit Ai'ssa, dona Maria Padilla aimaitdon Pedro; 
car, lorsqu'oö aime en ce pays, on est libre, ä ce qu'il pa- 
ralt, de le dire publiquement k celui qu'on aime. II vous 
choisit et ne vous achfele pas, comme en Afrique. Dona Ma- 
ria aimait don Pedro, vous dis je, et moi je n'aimerai pas 
celui qui songerait ä m'öpouser. 

— Qu'en savez-vous, senora? 

— Quel esl-il? demanda vivement la jeune Alle. 

— Vous questionnez bien ardemment, fit Mothril. 

— Et vous repondez, vous, bien lentement, dit Aissa. 

— Eh bien I je voulais vous dire que dona Maria ätait 
libre. 

— Non, puisqu'elle aimait. 

— Oft devient tibre, möme en aimant) senoia. 
«— Commealcela? 

-^ Qa, oesse d'aimer, VDÜä tout» 



— Dcaia Hagiacatiei EiüiiiM tLbrevigTOBsdis; cor don 
ff^dro ne Taiiiie pIns et n est ßios aiae «Teile. 

— YoasYoyezdoBC, üsBi^. qoekor inai^ge neäl pcint 
fadU et tpie toos dnx cepeaäsat obI jocd da IbbhI lang et 
•iiibLen tee qoedüRuieBt imhoHt lasi^etifilliialies ^n- 
qoentitieHis. 

— Oa TQcdez-vDvs cn voiir? se£ZB Hsiy comme 
äloiüe tOGt a coap panznedair. 

— X TCMBdiie, lefKÜMothi^ eeqoe toqs aiez d^ 



— ^ Ccsl qa'oa üliistre 

— Le Toi, n'eaitce pas? 

— Le lYH b&-iii£aK, senofa, lepoodit Xotbifl ca sHaad^ 
nanL 

— Sosge ä me docner la place laösee Tacukte par Mafia 
Fädilla. 

— El sa couroime. 

— Offluneä Maria RidiUa? 

— Dona Maiia ii*a sa qoe se la &iie promettie; une au 

tre plasjeiiiie,plas belle, oa plos habüe, saina se la fiuiB 
donner. 

— Mais ^e, eile qo'cm n^aiaie plus, qoe deTi«!it-^et 
Amanda la jetme fiUe toate poisire, etsospoidaiit lera|H- 
öe moaTement que ses doigts effiles iminiiiaieiit aox 
gnlnsd^an chapelel de bois d'alo^ endiässe dans de For. 

--Ohl et Mothiil »effectant rinsoociaiice, die sTest 
Greeanaatie b(xilieiir;Iesiiiis disent qa eile a craint les 
gueires oü le nu Ta 6tie oitiallDe; iesantres, ^ oda est 
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plus probable, qu'aimant une autre personne, eile va pren- 
die cette autre personne comme ^poux. 

— Quelle personne? demanda Aissa. 

— ün Chevalier d'Occident, röpondit Molhril. 

Aissa tomba dans une profonde rdverie, car ces paroles 
perfides lui r^velaient tour h tour, comme par une magi- 
que puissance, toutravenir sidoux qu'elle rdvait et dont, 
par ignorance ou par timiditö, eile n'avait point os^ soule- 
ver le voilo. 

— Ah I Ton dit cela? demanda enfln Aissa ravie... 

— Oui, dit Mothril, et Ton syoute qu'elle s'est ecri^, en 
reprenant sa libertö : Oh ! que la recherche du roi m'a por- 
tö bonheur, puisqu'elle m'a sortie de la maison et du si- 
lence pour me placer en co beausoleU qui m'a Mt distin- 
guer mon amour. 

— Oui, oui, continua la jeune fille absorb^e. 

— Et certes, reprit Mothril, ce n'esl point dans le barem 
ou dans le couvent qu'elle eüt trourö cette joie qui lui 
ächoit h heure. 

— C'est vrai, dit Aissa. 

— Ainsi, dans l'int^rdt m6me de votre bonheur, Aissa, 
Yous ^couterez le roi. 

—Mais le roi me laissera le temps de r^fi6chir, n*est-ce 
pas? 

— Tout le temps qu*il vous plaira, et qu'il convient de 
laisser h une noble fille comme tous. Seulement c'est un 
seigneur triste et irritä par ses malheurs. Votre parole est 
douce quand vous le voulez; veuülez-le, Aissa« Don Pedro 
est un grand roi dont il laut mtoager la sensibilitä et aug- 
menter les däsirs. 

— - J'^couterai le roi, seigneur, röpondit la jeune fille. 
^ BonI dit Mothril; j'ätais sür que l'ambiüon parlerait 
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f^0o«r ne pmiait pas. EHe ahne assez son «iievsJiar 
pour saisir oette occasion qni se präsente de le «e- 
vcir ; en ce momeat, eHe samGe le monarqae e raraant, 
|M«l-6Cie plus tard serai-je force de voller h ce qu*eile ne 
saorifie pas famant an monerqne. 

— Donc Tous ne refiisez pas de voir le roi, dona AKsa? 
^una nda-t-il, 

— Je serai la respectueuse seirante de Son Allesse, dit 
la jeune fille. 

— Non pas, car vous fites l'egale du roi, ne Fcabliez pas. 
Seulement pas plus d'orguefl q^je d'humilite. Adieu, jevais 
prevenir le roique vous consentez ä assister ä la serenade 
qu*on lui donne tous les soirs. Toute la cour y sera,et bon 
nombre de nobles öfrangers. Adieu, dona Ai'ssa. 

— Qui sait, munnuia la jeune fille, si parmi ces nobles 
^trai^ers je ne verrai pas ^genor ! 

Don Pedro, rhomme aux passions vioientes et suiiitea, 
rougit de joie comme un jeune novice, lorsqoe le soir il ?it 
i5*approcher du balcon, resplendissante sous son Toite bro- 
d^ d*or, la belle MoKsque dont les yeux noirs et ie teint 
pdle effa^aient tout ce que Segovie avait ha jusque4ä de 
parfidtes beantäs. 

Aissa semblait une reine babituöe aux bommages de« 
reis. EHe ne basssa point les yeux, regarda «ouvent don 
Pedro en fouiUai^ Vassembl^ des y^ux, et plus d'une ft^ 
«dans la aointe, don Pedro quilta ses plus sag^ conseiSers 
tni les femmes les plus jolies pour venir lout bas dm tiB 
mdi h. la jeune filfe, qui luir^pondilsans trouble elscDB 
embarras ; seulement, avec un pcu de distraction peol^ftlfe, 
ear aa pens6e <^(iiit laifleurs. 

Don Pedro lui donna la maln pour la reconduiro a sa 
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Utito, et pendani le tshesuii, il se cessa de M paiki k 
tiavers ses rideaux de soe. 

Tonte la smit ies covortisaias s^entaretinreat de la nouvel- 
le mallfesse qae le coi sTapprßtait k leur donner; et en se 
coachant, don Bedro annonc^ imbliquement qu'il coaüaU 
le soin des negociatioiis et de la pale des troupes k sen pre- 
mier ministre Mothiü, ciief des tribos moresques emplo- 
yfes^sonservioe. 



xm. 



S'fiVlIlEVEKAIEBIT AOEKOR ET JICSAROIf £!« CHE- 
MBUkMT DANS XA^IfiRSA D'aRACENA. 



Oa a vu que Mauleon et ^on^cuyer s'etaient» par un 
kami clair de June» mis en chcmin^ selon le d^ir du nou- 
veMi 7oi de Casülle. 

«RieQ BiOuvaratt^ la joie to GOsar de Musaron comme la 
son indiscret de quelques ^cus se balaucanl daas Ies profon- 
4mb8 de .son knnense poche de cuir.; et, ce jour-lli, co 
n'^tait plus le cliquetis 4'uxie jrencontre fortuite qui ^OT&it 
Jüdigne äcuyer, c'etait le son gras» en danse« d'une cenlai- 
nt^e grosses f&ces^ comjNcunees dans un sac et cherchant 
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h embotter leurs ^paisseurs ; aussi la joie de Musarou ätait- 
eile grosse et sonore en proportion. 

La route de Burgos ä S^govie, d^Jä traj6e h. cette £po- 
que, ^tait belle; mais jastement h cause de sa fr^quenia- 
tion et de sa beautä, Maulöon pensaqu'il ne serait pas pra- 
dent de la suivre dans son tra^ rigoureux. II se lan^a 
donc, en vrai B^mais, dans la Sierra, en suivant les on- 
dululations pittoresques du versant ocddental, qui se pro- 
longe, fleuri, rocailleux et moussu, commo une ride natu- 
relle, de Cdimbre h. Tud^la. 

D^s le commencement du voyage, Musaron, qui a^ait 
compt6 sur le secours de ses dcus pour se faire un chemin 
comme il le comprenait, Musaron, disons-nous, trouva un 
grand m^compte. Si, dans les villes et la plaine, les peu- 
ples avaient degorgö leurs rlchesses sous la double pres- 
sion de don Pedro et de Henri, que devait-il en 6tre des 
montagnards qui, eux, n'avaient jamais possedä de riches- 
ses. Aussi, nos voyageurs, r^uits au lait de brebis, au yin 
grossier de la m^tairie, au pain d'orge et de millet, regret- 
t^rent-ils bien yite, Musaron surtout, les daugers de la 
plaine : dangers entremötös de delices, de chevreau r6ti, 
d'oUa-podrida et de bon yin vieilli dans les outres. 

Aussi Musaron commenga-t-il par seplaindre am&rement 
de n'aroir pas d'ennemi ä combattre. 

Ag^nor, qui songeait iiautre chose, le laissa se plaindre 
Sans lui r^pondre, puis enfin, tir^ de sa rdverie, si profon- 
de qu'elle fQt, par les rodomontades ieroces de son ^uyer, 
il eut le malheur de sourire. 

Ce sourire, dans lequel pergait, il est vrai, une nuance 
dlncr^ulitö, d^plut fort h Musaron. 

— Je ne crois pas, seigneur, dit-il en se pin^ant les 1^ 
?res pour se donner Tair mäcontent, bien que cette expre»? 
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sion insolite de physionomie juidt avec l'habituelle bonho- 
mie de sa ügure honnöte, je ne crois pas que monseigneur 
ait Jamals doute de ma bravoare, et plus d'un trait pour- 
rait en faire preuvo. 

Ag^nor fit un signe* d'assentiment. 

' — Oui, plus d'un trait, reprit Musaron. Parlerai-je du 
Höre si bien perforä dans Ics foss^s de Medina-Sidonia, 
hein? de Tautre ^gorg^ par moi dans la chambre mdme de 
Tinfortunöe reine Blanche, dites I Adresse et courage, je le 
dis modestement, continua-t-il, scront ma devise si jamais 
je m'ölfeve au rang de Chevalier. 

— Tout cela est l'exacte veritö, mon eher Musaron, dit 
Agenor ; mais voyons, oü veux-tu en venir avec ces longs 
discours et les rüdes fronccmens de sourcils? 

— Seigneur, reprit Musaron reconfortö par Tintonation 
sympathlque qu'il avait remarqut^e dans la voix de son 
mattre, seigneur, vous ne vous ennuyez donc pas? 

— Avec toi, je m'ennuie rarement, mon bon Musaron, 
avec ma pensöe, jamais. 

— Merci, monsieur; mais quand on pense qu'il n'y a pas 
ici le moindre voyageur suspect, h qui nous puissions en- 
lever, ä la pointe de la lance, un bon quartier de venaison 
froide ou quelque grosse outre de cos jolis vins qu'on re- 
colte lä-bas du cötö de la mer, voilä ce qui m'ennuie I 

— Ah ! je Gomprends, Musaron, tu as faim, et ce sont tes 
•ntrailles qui crient en avant. 

— Absolument, senor, comme on dit ici; voyez donc, 
au-dessous de nous, le joli chemin I IMre qu'au lieu de va- 
gabonder dans ces ät^nelles gorges, et sous ces bouleaux 
inhospitaliers, nous pourrions, en suivant ce sentier qui 
descend pendant une lieue ä peu prfes, aller rejoindre ce 
plateau sur lequel on voit une ^lise. Tenez, monsieur, i 

T. lU 8 
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döt6 d^une grosse füm^e grasse ; yoyez-vousT Est-co quo 
neu ne parle en fovear de <^ette dglise h an pieux cbeva- 
fier, ä QU bon chrätien? Oh ! la belle fam^e; eile sent bon 
d'ici. 

— Musaron, röpondit Agönor, j'ai aussi bonne en^e que 
toi de cbanger de vie, et d'apercevoir des hommes; mais 
jenepuisexposerma personne h des dangers inutiles. Assez 
de pörils s^rieux et indispensables m'attendent dans Tac- 
complissement de ma mission. Ges montagnes sont arides, 
d^crtes, mais söres. 

— Eh I seigneur, conlinua Musaron qui paraissait d&idß 
It ne pas se rendre sans avoir combaltu, par grftce! descen- 
dex avec moi jusqu'au tiers de la pente seulement : \k vons 
m'atlendrez ; et moi, poussant jusqu'ä cette ftimee, je ferai 
quelques provisioRs qui nous aideront h patienter. Deux 
heures seulement, et j,e reviens. Quant k ma Irace, la nuit 
passera dessus, et demain, nous serons loin. 

— Mon eher Musaron, reprit Ag^nor, ecoutez bien ceci. 
L'ecuyer prßta Toreille en secouant la töte, comme s'il 

«üt prÄvu d'avance que ee que son mattro le priaitd'öcou- 
ferne serait pas dans ses id^s. 

— Je ne permetlrai ni detours, ni öcarls, continua Age- 
nor, tant que nous ne serons pas arrirös h S^govie. A Se- 
govie, monsieur le sybarite, vous aurez toul ce que vous 
pourrez d^sirer : ch^re exquise, agröabte soci^te. A S^o- 
govie, enfin, vous serez traitö comme un ^uyer d'ambas- 
sadeur que vous Äes. Mais jusque-fö, marchons droit, s'il 
Tous platt. Ifest-ce pas d'ailleurs S^orie, cette vffle que 
fapercois Ä-bas dans la brume, ^l du centro de laqueHe 
Völöire ce beau docher et ce dÄme Älouissant? Demain 
«oir, noufi y serons 5 ce n*est do«c pas la peine pour si peu 
de nous dÄoumor de notre ehiemin. 
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— J'obeirai h Votre Seigneurie, reprit Musafon d'trae voir 
dolente ; c'est mon devoir, et je ch^ris mon devoir ; mais sl 
l'osais me permettre uae räflexion, toute dans Finl^rdl de 
Votre Seigneurie..«. 

Agenor regarda Musaron, lequel r^pondit h ce regard 
par un sigDe de töte qui voulait dire : Je maintiens ec qu» 
Tai dit. 

— Aliens! parle, dit le jeune homme. 

-^ C'est que, se häta de reprcndre Musai'Oö, il y a od 
proverbe de mon pays, et par cons^uent du völre» qui 
conseille au carillonneur d'essayer les petites cloches avant 
les grandes. 

•-- Eh bien 1 que signiüe ce proverbe? 

-^ II signifie, monseigneur, qu'avant de faire nolre en- 
tröe h S^govie, e'esi-a-dire dans la grande ville, il serait 
prudent de tUter de la bouiigade; lä, seloQ toute probabi- 
lit^, nous cntendrons quelque bonne verit^ toucbant T^tat 
des affaires. Ah ! si Votre Seigneurie savait tous les bons 
pr^sages que je tire de la fum6e de oe bourg! 

Agenor ötait homme de bon sens. Les premi^res raison» 
de Musaron Tavai^t m^iocrement emu, mais la derni^o 
le toucha ; en oulre, U reflechit que Musaron avait pour 
id^e fixe d'aller au bourg voisin, et que d^rang^ son id^e» 
c'etait deranger Thorloge si bien r^gl^ de son earactere, 
deraogement qui le menagait d'e$suyer pendant louie une 
joumäe au moins ce qu'il y a de plus odieux sous le eiel, 1» 
mauvaise humeur d'un valet» orage plus inevitable et phjs 
noir que toute temp3te. 

"«- £h bien 1 seit, dit-il, je e(«sen3 ä ce que tu desires^ 
Musaron, va voir ce qui m passe autour de eette fumöe el 
reviens me le dire. 

Comae d&s te commenoement de la discussion Musaron 
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^tait h pea prhs sQr de la conduire h sa Tolont^^ il rcgat 
cette pennission satfs faire diäter une joie immod^ree, et 
partit au trot de son cheval, suivant les d^tours de ce pelit 
sentier que depuis si loDgtemps il devorait des yeux. 

De son cötä, Ag^nor choisit, pour attendre commod 
ment le retour de son öcuyer, un charmant amphith6ätro 
de roches parsem^es de bouleaux, dont le centre 6tait ta- 
piss^ de cette fine mousse qu'on ne trouve que dans les 
montagnes, et oü Ton voit öclore k Tenvi toutes ces flenrs 
charmantes qui ne s'ouvrent qu*au bord des pröcipices ; 
une source transparente comme un miroir dormait un in- 
stant dans un bassin naturel» puis fuyait en sanglotant 
parmi les pierres. Ag6nor s'y d^salt6ra, puis ötant son cas- 
que, il s'adossa, sous la ruisselnnte fralcheur de Tom- 
brage, h la souche moelleuse d'un vieux chtoe rert. 

fiientöt, comme un v^ritable Chevalier des vieux fa- 
bliaux et des legendes romanesques, le jeune homme s'a- 
bandonna aux douces pens^es d'amour, qui bientöt Tab- 
sorb^rent si profond^ment que, sans s'en apercevoir, il 
passa de la rßverie h Fextase et de Texlase au sommeil. 

A l'äge d'Ag6nor, on ne dort gu^re sans rßver; aussi, ä 
peine le jeune homme fut-il endormi, qu'il r6va qu'il ölait 
arrivö k S^govie, que le roi don Pedro le faisait charger de 
fers et jeter dans une ölroite prison, ä travers les barreaux 
de laquelle apparaissait la belle ATssa ; mais ä peine la 
douce Vision venait-elle -^clairer Tobscurltä de son cachot, 
que Mothril accourait pour chasser l'image consolante, et 
qu'une lutte s'engageait entre le More et lui; au milieu de 
la lutte, et lorsqu'il sentait qu'il allait succomber, un galop 
se faisait entendre, annongant Tarrivöe d'un auxiliaire in- 
espör^. 

Le bruit de ce galop s'enfon^a si persövdrant dans le r^ve« 
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que les sens d'Ag^nor cn furent captivös uniquement, et 
qa'il s*6yeilia aux premiers accens du cavalier que ce galop 
avait ramenö pres de lui. 

— Seigneur! seigneorl criait la voix 

Ag^nor ouvrit les yeux ; Musaron ätalt devant lui. 

C'eiait une curieuse apparition au reste que Celle du di- 
gne ^cuyer plante sur son cheval dont il ne dirigeait plus 
les mouvemens qu'ä l'aide des genoux, car ses deux mains 
etaient ^tendues au-derantde lui comme s'iljouait au co- 
lin-maillard ; c'est qu'ä la jointure de chaque brasil portait 
d'un cöt^ une outre li^ par les quatre pattes, de Tautre un 
inge nou^ aux quatre coins, fermant un paquet de raisins 
secs et de langues fumees, tandis que des deux mains il pr6- 
sentait comme une paire de pistolets une oie grasse et un 
pain qui eüt suiü au souper de six hommes. 

— Seigneur! seigneur I criait comme nous Tavons dil 
Musaron, grande nouvellel 

— Qu'est-ce donci s'^cria le Chevalier en se coiffant de 
son casque et en portant la main h la garde de son ^p^e, 
conune si Musaron eüt prec6de une armäe ennemie. 

— Oh ! que j'6tais bien inspir^ ! continua Musaron ; et 
quand je pense que si je n'avais pas insiste, nous passions 
outre! 

— Voyons, qu'y a-t-il, damnö bavard? s'öcria Agenor 
impaüent. 

— - Ge qu'il y a !••• II y a quo c'est Dieu lui-m6me qui m'a 
conduit h ce village. 
^Maisqu'y as-taappris,mordieu! parle! 

— J'y ai appris que le roi don Pedro... l'ex-roi den 
Pedro, voulais-je dirc... 

— Eh bien ! 

-^ Eh bien ! il n'ett pius h S^govie. 

8. 
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•>• Ell TÖritd ! s*toria Maulen arec depit. 

-~ NoD^ sei^neur : Takade est levena hier d'une ei(^if« 
sion faite avec ks notables du bourg aiHleyant de dorn 
Bfedro, lequel a passö avant-hier dans la plaine lä*bas, vo- 
nant de S^govie. 

— Mais allant... ob? 

— A Soria. 

— Avcc sa eourt 
-— Avoc sa cour. 

— Et continua Agenor en hesitant , avee Molhrfl? 

— Sans doute. 

— Et, balbutia le jeune bommc, arec Motlnril ötail sans 
doBle... 

— Sa liti^re ? je le crois bien ; il ne la quitte pas de vue, 
excepte quand 11 dort. Au resle, eile est bicn gardöe, main- 
tenant. 

— Que veux-tu dire ? 

— Que le roi ne la quitte plus. 

— Lalitiere? 

— Sans doute, 11 Tescorte h cbeva! ; c*est pÄs de cette 
litiere qu'il a recu la d^putalion du bour^. 

— Eh bien ! mon eher Musaron, allonsit Soria, dit Mäu- 
löon avec un sourire qui voilait mal un commencement 
dinquietude. 

— Allons, monseigneur, allons, mais 11 ne s^agit phis de 
SQiyre ta möme voute; nous tournons le dbs k Soria, mcön- 
tenapt. Je me suis renseignä au bourg: nous coupons la 
montagne ä gaucfae, et nous entroiis daas. un däßi^ paral- 
Ri& a la plaine« Ge däQtö nons epargneva le passage de 
deax rivi^res et onze lieues de chenuB. 

— Seit , je consens ä t'accepler pour guide ; mais songe 
ä la responsabilit^ que ta prends, mon pauTxe Musaroa. > 
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— En songeanl ä cetto responsabilile, je vous dirai, sei- 
gnenr, que vous eussiez du passer cette nuit au bourg. 
Voyez, voici le soir qui vient, la fralcheur se fait senlir ; 
encore une heure de marche et les len^bres vont nous 
gagner. 

— Mellons cette heure ä profit, Musaron, et, puisque tu 
es si bien renseigne, montre-moi le chcmin. 

— Mais votre dlner, seigneur? fit Musaron tenlant an 
demier effort. 

— Nolre dfner aura Keu lorsque nous aurons IrouvÄ un 
gtte convenable. Allons, marche, Musaron, marche. 

Musaron ne repliqua pas. II y avait chez Agenor une 
certaine Intonation de'voix qu'il reconnaissait parfaite- 
ment ; quand cette Intonation de voix accompagnait un 
ordre quelcouque, il n'y avait plus rien a dire, 

L'ecuyer, par un effort de combinaisons plus savantes 
les unes qae les autres, vint tenir l'etrier h son maltre, 
Sans debarrasser ses bras daucun des fardeaux qui le 
cbargeaient, et toujours f har^'e, remonlant ä cheval lui- 
möme par un miracle d'equiübre, il passa le pieoaiert et 
s'enfoiÄca bravemenl dans ceüe gorge de moxua«nes q«i 
deiTÄit leur ««»rÄiiÄr aeux n¥iöres et wor raeowirar » 
cnemin at oam immmk 
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XIV, 



COMMENT BIUSARON TROUVA UNE GROTTE , ET CE QU' IL 
TROUVA DANS CETTE GROTTE. 



Comme l'avait dit Musaron, les voyageurs ea avaient 
encore pour une heure de jour ä peu pr^s, et les demiers 
rayons de soleil purent guider leur marche ; mais du mo- 
ment oü le reflet de sa flamme pälissante eut abandonne le 
plus haut pic de la sietra, la nuit commenQa d'arriver k 
son tour, avec une rapidit6 d'autant plus effrayante que, 
pendant cette derni&re heure de jour, Musaron et son 
maitre avaient pu remarquer combien ^tait escarp^, et par 
consöquent dangereux, le chemin qu'ils suivaienf. 

Aussi, apr^s im quart d'heure de marche au milieu de 
cette obscuritö, Musaron s'arröla-t-il tout court. 

—- Oh I oh I seigneur Ag^nor, dit-il, le chemin devient de 
plus en plus mauvais, ou plutöt il n'y a plus de chemin du 
tout. Nous nous tuerons infaiiliblement, seigneur, si vous 
exigez que nous allions plus loin. 

— Diable l fit Agenor. Je ne suis pas dißicile, tu le sais; 
cependant le gtte me paralt un peu champötre. Yoyons si 
nous pouvons aller plus avant. 
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— Impossible ! Nous sommes sur une esptee de plate- 
fonne qui domine le präcipir« de tous cötös ; arrßtons- 
nous ici, ou plutdt faisons-y une simple halte, et rapportez- 
vous-cn ä mon habitude des montagnes pour vous trouver 
un endroit oü passer la nuit. 

-Vois-fu encore quelquebonne fumfe bien grasse? 
demanda Ag^nor en souriant. 

— Non, maisjeflaireunejolie grotte aycc des rideaox 
de lierre et des parois de mousse. 

— D'oü nous aurons ä cbasser tout un monde de hiboux» 
de I^zards et de serpens. 

— Ma foi ! qu'ä cela ne tienne, monseigneur I A Theuro 
oü nous sonmies et dans Tendroit oü nous nous trouvons, 
ce n*est pas tout ce qui vole, gratte ou rampe qui m'effraie : 
c'est ce qui marche. D'ailleurs, vous n'ötes pas assez sa- 
perstitieux pour avoir peur des hiboux, et je ne crois pas 
que les l^zards ou les couleuvres dient beaucoup ä mordre 
sur vos jambes de fer. 

— Seit, dit Agönor, arrßtons-nous donc. 

Musaron mit pied h terre et passa la bride de son cheval 
h une röche, tandis que son mattre, debout sur sa mon- 
ture, attendait, pareil ä la statue äquestre du courage froid 
et tranquille. 

Pendant ce temps, T^cuyer, avec cet instinct dont la 
bonne volontö d^cuple la puissance, se mit ä explorer les 
environs. 

Un quart d'heure ne s*ätait pas äcoutö qu'il reyint V6p6e 
nue et Tair vainqueur. 

— Par id, seigneur, par ici, dit-il, venez voir notre al- 
cazar. 

— Que diable as-tu donc ? demanda le Chevalier, tu me 
fembles tout trempä. 
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•«- 1*81. monseigneur, qae Je me suis battö contre une 
forfet de lianes, qui me vouTait faire prisonnier; mais i*ai 
tant ftappS d'estoc et de taille, que je me suis ouvert un 
pasM^9e. Alors, toutes les feuilles humides de rosee ont plu 
sur raa tAle. II y a eu en möme temps sortie d*une dou- 
zaine de chauve-souris, et la place s'est rendue. Figurez- 
vous uno galerie admirabte dont le sol est de sable fin. 

— Ah! vraiment, dit Agenor, tout en suivant son ^uyer, 
mais tout en doutanl quelque peu de ses belles paroles. 

. Ig^nor avait tort de douter. A peine avait-il fait cent 
pas dans une pente assez rapide, qu'ä un endroit oü le 
chemin semblait ferme par un mur, il commen^a de senür 
stmsses pieds uhc jonchee de feuilles fratches, un abattts 
de petites branches, rösultat du camage Mt par Musaron ; 
tandis que ^h et \h passaient invisibles, se rövölant seuTe- 
mcnt par l*air qu'envoyait au visage du Chevalier le batte- 
ment silencieux de leurs ailes, de grandes chauves-souris, 
impatientes de reprendre possession de leur demeure. 

— Oh ! dit Agenor, c'est la caverne de l'enchantenr 
If augis ! 

— D&ouverte par moi, monseigneur, et par moi le Pre- 
mier. Du diable si jamais homme a eu Fidee de mettre les 
pieds ici I Ces lianes daterit du commencement du monde. 

— Fort bion, dit Agörior en riant j mais si celte grotte 
estinconnue des hommes.... 

— Oh l i'en reponds. 

— Pourrais-tui en dire autant des loups ? 
—, Oh ! oh ! fit Musaron. ' 

— De quelques petits ours roux, — de la race mondn 
gnarde, tu sais,— comme on en tpouvedans les Pyr^^t 

— Diable I 
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— Ott de ces Chats sauvages qui ouvrcnt la gorgn des 
• TOyageurs endormis pour leur surer le sang. 

— Monsieur, save2-vous ce qu'il foudra faire? l'ün de 
Tions i;«it1era pendant le sommeil d« Tautre. 

— Ce sera pnident 

— Maintenant, vons n'arez rien autre chosc contre !a 
caverne de Maugis? 

— Absolument rien ; je la trouve m^me asscz agr^able. 

— Eh bien donc, entrons, dit Musaron. 

— Entron«, dil Agönor. 

Tous deux descendirent de cheval et enlrferent avec prö- 
eamion cn .tdtonnant, le Chevalier du bout de la latice, 1'^ 
cixyer du bout de V^p^. Apvhs avoir fait une vingtaine de 
pas, ils rencontrtrent un mur solide, impen^trable, qui 
setnblait Ibnn^ par le rocher lui-in§me, san« cavitö ap« 
parente, sans retraite pour les animaux nuisibies. 

Getto caverne ötaitdivis^ en deux parties: on entrait 
d'abord sous une cspece de porche : puls «nsuito on p^nt- 
Indtdaiis la seconde excaration, qui, apr^ une esp^de 
porle l\ranchie, repienait toute sa hauteur. 

CKIait ^Tldement une de ces grottes qui, dans les pre- 
mler& temps da ohrisdanisme, furent habitös par queU 
qu'un des pieus solitahres qoi avaientchoisi iechemin de 
la retraite pour les coadutre au ciel« 

•— Bieu sQiit louiS I dit Musaron, notrodiambre ä couchor 
est süre. 

<-«£b ce Gas ftiis enirer ies cbevaux h T^urie, et mots la 
Mppe, dit Agtoor ; j*ai fein. 

Musaron fit, en eflbt, entrer les deox chevaux dans ee 
que mm XBatttre appelait r^eurie : c'etait le porche de to 
grotte. 
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Pois ce soin rempli, ii passa aux pr^paratiCs plus impor* 
tans du souper. 

— Oue dis-tu? demanda Agönor, qüi renlendail gromme- 
1er taut en ex^utanl les ordres qu'il venait de reccvoir. 

— Je dis, monsieur, que je suis un grand sot d'avoir ou- 
bWf: de la cire pour nous öelairer. Heureuscment que nous 
pouYons faire du feu, 

— Y penses-tu, Musaron? faire du feu? 

— Le feu ^loigne les animaux fSroces, c'est un axidme 
dont j'ai plus d'une fois eu Foccasion de reconnattre la jus- 
tesse. 

-* Oui, mais il attiro les homines, et dans ce momeut. 
Je te Tavoue, je redoute plus l'altaque de qüelque bände 
anglaise ou moresque que celle d'un troupeau de loups. 

— Mordieu I dit Musaron; c'est triste cependant, mon- 
sieur, de manger de si bonnes choses sansles voir. 

-* Bah t bah ! dit Agäior, venire affamä n*a pas d'oreil- 
les» c'est vrai, mais il a des yeux. 

Musaron, toujours docile quand on savait le persuader 
ou quand on faisait ce qu'il d^sirait, reconnut cette fois la 
solidit^ des raisons de son mattre et alla dresser le repas& 
la porte de la seconde caveme, afin qu'une demi^ lueur 
du dehors püt pönötrer jusqu'ä eux. 

Tis commenc^rent donc leur repas aussitöt apr^ que les 
chevaux eurent reQu la permission de plonger la tete dans 
le sac d'avoine que Musaron portait en Croupe. 

Ag^nor, homme jeune et vigoureux, entama les provi« 
sions avec une Energie dont rougirait peut^tre unamou- 
reux de nos jours, tandis qu'on entcndait Taccompagne- 
mcnt enthousiaste de Musaron qui, sous prätexte toijgouis 
qu'on n'y voyait pas, croquait les os avec la chair. 
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. Tout ä coup le motif ccHitinua du ckyte d'Ageaor, mais 
«^/iccompagnement cessa du cote de Musarou. 

— Eh bien ! qu'y a-t-il? demandale Chevalier. 

— Seigoeur, j'avaiscru entendre, reprit Musaron» mais 
£ans doute ja me trompais... Ce n'est rien. 

Et il se remit ä manger. 

Mais bientöt il s'interrompit encore, et comme il toumait 
ledos ä rouverture, Ag^nor put rcmarquerson immobilite. 

— Ah I ^ä, dit Agänor, deviens-tu fou? 

— Non pas, senor; pas plus quc jene deviens sourd. 
J'entends, vousdis-je^j'entends. 

^ Bah ! tu röves, roprit le jcune homme ; c'e^t quelquc 
chauve-souris oubliee qui bat les murs. 

— Eh bienl ditMusaron en baissant la voix de manierc 
ä ce quc son maltre lui-m^me Tentendlt ä pcinc ; non seu- 
lement j'entends, mais je vois. 

— TuYOis!... 

— Oui ; et si vous voulcz vous retourner, vous vcrrcz 
▼OQs möme. 

L'invitation etait si positive, qu'Agenor se relourna vi- 
vement. 

En effct, au milieu du fond obscur de la cavcnic, scin- 
tillait une raie lumineuse ; une lumiere, produite par uii(5 
flammo quelconque, penetrait dans la grotte ä travers la 
ger^ure du roc. 

Le phönomtoe etait assez effirayant pour quiconque n*y 
eüt pas appliqu^ ä l'lnstant mäme la refleiion. 

— Si nous n'avons pas de lumiöre, dit Musaron, i!s en 
ont, eux. 

— Qui, eux? 

— Dame ! nos voisins. 

— Tu crois donc ta grotte solitaire habitce? 

T. II. 9 



im LE BkTMn 0£ UMUEM. 

«— Je ne vous ai räpondu qae de cel)e-cl, mais pas de la 
grotle voisine. 

— Voyons, expüque-toi. 

— Comprcnez-vous, monsagmeurl nous somtnes sor la 
cröte d*uno montagae, ou h pea prfes ; tottte montagne a 
deux versans. 

— Tr^s bion I 

— Suivez monraisonnement; cette grottea deux «n- 
tr^cs. Un hasard a prodait la Separation mal jointe que 
nous voyons. Nous avons p^nätre dans la grotto par Ten* 
tr^ occidentale, eux par Tenträo Orientale. 

— Mais enfin, qui, eux? 

— Je n'en sais rien. Nous allons voir, monseigneur ; vous 
aviez raison de ne pas vouloir que je fisse du feu. Je crois 
que Volre Seigncurie est aussl prudente que brave, ce qui 
n'eöt pas peu dire. Mais voyons. 

— Voyons I dit Agdnor. 

Et tous doux s'avancferont, non sans sans un certain bat- 
tement de coeur, dans les profondeurs du soutorrain. 

Musaron marchait le premier ; il arriva le premier, et le 
Premier appliqua son oeil k la fente qui divisait la froido 
paroi du roc. 

— Regardez ! dit-il ä voix hasse, cela en vaut la peixie» 
Agenor regarda k son lour et trcssailttl. 

— Hein I dit Musaron. 

— Chut I fit h son tour Agenor. 



c 
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IX» MmEMICMS. 



Ce que nos voyageurs contemplaicnt avec surprise m^ 
ritail en effet rattenlion quo Tun et Tautre y accordaient. 

Voici ce que le regard pouvait embrasser par la ger- 
(ure du roc : 

D'abord, une caverne h peu pr^s semblable h cclle dans 
laquello nos deux voyageurs se trouvaicnt; puls, au centre 
de cette caverne, deuxfiguresassises ou plutdt accroupies 
auprfes d un coiTret pose sur une picrre pluslarge que lui; 
ä Tun des angles de cette picrre, une des deux tigures 
essayait de faire tenir une cire allum^e, laquelle, en eclai- 
xant la sc^ne, projetait cette lurai^re qul avait attirß Pat- 
tention des voyageurs. 

Ces deux figures ätaient habill^es mis^rablement, et eor 
capuchonn^es de ce voile ^pais aux couleurs mcertaines 
qui caracterisait les bohömiennes d*alors ; elles furent donc 
reconnues par Agenor pour deux femmes de cette nation 
vagabonde ; elles ^taient vieüles, h en Juger par leur niain- 
tien et leurs gestes. 

A deux pasd'elles, se tenait une troisi&me figure, detiout 
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et pensivc; mais commc la vacillanto lumi^rcdela circ 
n'eclairait point son visage, il etait impossible de diro h 
quel sexe cette troisifemc figure appartcnait. 

Pendant ce temps, les deux premi&rcs figures disposaient 
quelques paquets de hardes en guise de sieijes. 

Toutcela^tait pauvre, misörable, d^gucnille ; il n y avait 
qufe le coffret qui jurait singuU^rement avcc toute cetle mi- 
söre, il elait d'ivoire tout incruste d'or. 

Sur ces en ;erailes, une quatri^mo figure enlra, s'avaa- 
^ant du fond de la grotte, d'abord dans Tombrc, ensuite 
dans la pänombre, enfm dans la lumi^re. 

Elle s'approcha, s'inclina vers Tune des deux femmes 
assises, et lui adressa quelques paroles que ni Agenor ni 
Musaron ne purent cntendre. 

La bohömienne assise ^couta avec attention, puls conge- 
dia du geste le nouveau venu. 

Agenor remarqua que ce geste etail h la fois plein: de no- 
blesse et de commandemcnt. 

La figure debout sulvit, apr^s s'ötre iuclinee, celle qui 
avait proQonce quelques paroles, et toutes deux disparu- 
rent dans les profondeurs de la grotte. 

Alors, la femme au geste imperieux se Icva a son tour, 
etposa son pied sur la pierre. 

Qn voyait clairement les actions de tous ces gens, mais 
on ne pouvait entendre leurs paroles, qui, ainsi que nous 
Favonsdit, vagissaient dans la grotte en murmures confus. 

Les deux femmes bohemes ^taient restees seules. 

— Gageons, monseigneur, dit Musaron ä voix bassc, quo 
ces deux vieilles sorciöres ont trois cenls ans h dies deux. 
Ces ftohemicns vivent rage des corneilles. 

— !En cffet, dit Agenor, elles ne paraisscnt pas jcuaos. 
Pendant ce tcmps, la scconde fcmrac, au ücu de se lever 
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comme la premi^re, s'etait miscä gonoux, et commenQait 
de d^Iacer le brodequin de peau de daim qui enveloppait sa 
Jambe jusqu'au dessus de la cheville. 

— Ma foi I dit Ag^nor, regardc si tu veux, moi, je me rc- 
tire ; ricn n'est laid comme un pied de vieille. 

Musaron, plus curleux que son mallre, resta, tandis que 
Ic Chevalier faisait un mouvement en arriere. 

— Ma foi t monsieur, dit-il, je vous assure que celui-ci 
est moins affreux qu'on no le croirait. Oh I mal« c*est que 
tout au contrabre, 11 est charmant. Regardez donc, mon?* 
sieur, regardez donc. 

Agenor se risqua. 

— En efTet, dit-il, c*est extraordinaire, et la cheville est 
d*une exquise perfection. Oh I ce sont de magniflques ra- 
ces que ces boh^mes, 

La vieille alla tremper, dans une eau claire comme le 
cristal et qui roulait en gouttes de diamans sur un rochen 
on linge d'une finesse parlaite, et eile vint laver le pied de 
sacompagne. 

Puis, eile fouilla dans le coffiret ineruste d*or, et en tira 
des parfums dont eile i^otta le pied qui faisait radsiiration 
etsurtout Tötonnement desdeux voyageurs. 

— Des parftims! desbaumes! voyez-vous, monsieurt 
voyez-vous ? s'toia Musaron. 

— Que veut dire ceci ? murmura Agönor, qui voyait la 
boh^mienne mettre au jour un second pied non moins 
blanc et non moins d^licat que le premier. 

— Monsieur, dit Musaron, c'est la toiletle de la reine des 
boh^mes, ettenez, voiläqu^onla d^shabille. 

En efTet, la boh^mienne, apr^s avoir lav6, essuyö et par- 
fam6 lesocond pied comme eile avait fait du premier, ve- 
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nait de passer au volle, qu'elle cnleva avec toutes les prö- 
cautions possibles et uno cxpression infinie derespect. 

Le volle en tombant, au lieu de mettre k nu les rides d'u* 
ne centenaire, comme Tavait predit Musaron, d&ouvrit 
une channante figure, aux yeux bruns, h la peau coloräe, 
au nez busquä selon toute la puretö du type ib^rique, et 
les deux voyageurs pnrent recouDafbre une femme de viugt- 
^ ou vingt-huit ans, resplendissante de F^elat dHine mer- 
VBilleuse bcaulS. 

Pena^at que les deux spectatenrs ötaient plong^ dans 
Textase, la vieille boh^mienne ^tendit sur le sol de le ca- 
verne un tapis de poil de cbameau qui, qaoique long d'u- 
M dizaine de pieds, eüt passä dans la bague d*ane Jeune 
flüe; il ^tait composö de oe tissu dont les Arabes avaicnt 
seuls le secret h cette ^poque, et qui se fiibriqoaik avec dn 
poil de chameau mortHEiä. Aiors, la premitee boh^miemie 
posa ses deux pieds nus sur ce magnifique tapis, tandis 
qu'apr^s lui avoir 6t6, eonune Bons Tavons dit, le voilo 
qui lui Gouvrait le visage, la vieille bobemienne s'apptdtait 
il di^tacher lo volle qui lui Gouvrait le sein. 

.Taxil que ce dernier tissu fut h sa place» Musaron xotint 
son soufUe, mais lorsqu'll tomba il ne put s'empteh^ de 
lalsser echapper un cri d'admiration. • 

A ce cri, qui sans doute fut entendu des deux femmes, 
la lumi^re s*äteigQit, et Fobscurit^ la plus profonde ense- 
velit la caverne, noyant dans ses goufßres, pareils h goux 
de Toubli, lar^litö de cette sc^ne mysterieuse. 

Musaron sentit que son mattre lui ddtachait dans Fom- 
bre un violent coup de pled, qui, par une manoeuvre ha- 
bileex^utee ä temps, porta dansla muraillc, accompagnä 
de cette önergique apostropbe : 

— Animal ! 
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If comprit ou erut comprendrc qne c^^tait ^ mftme temps 
J'ordre de regagner son gtte, et le chdtimcoit de soa indis« 
cretion. 

II al(a donc s'^töndrö dans son matiteau, snr le lit de 
feuilles pröparö par scs soins. Au bout de cinq minotes, et 
lorsqu'il fut bien ccrtain que la lumifere ne s© rallumerait 
point, Agönor alla s'etendre pr^s de lui. 

Musaronpcnsa que c'etait le moment de se faire pardon- 
ner sa faule h torce de perspicacile. 

— Voilä cö que c'est, dit-il, repondant lout haut 5 ce que 
sans.doute Agenor se disait tout bas; elles suivaicnt saus 
^oute de l'autre cöte de la montagae un sentier parallele 
au n6tre,et elles auront trouvö sur Taulre versant rouver- 
ture parallele ä celle-ci de cette cavcme oü nous sommes, 
et qui est fermee au milieu par une röche, que le caprice 
de lanatureou quelque fanfaisie des hommes aura placke 
oüeUeest commeune giganlesque eleison. 

-* Aiümal t se contenta de dire une secondefois Agenor 

Cependant, comme cette seconde apostrophe futpronon- 
<j6e d'un ton plusradouci, l'öcuyer y vit uae am^Iioration. 

•*» Maintenant, conUntia-t-il tout en rendant hommage 
k son taci iafiadttible, maintenant, qu^Ues ^taient ces fem* 
mes? desboh^mienoes, sans doute. Ah ! oui^ mais pour- 
qa(Ä oes parfums, ees baumes» ces pieds nus si blancs, ce 
irisage si beau, et cettergorge si magniilquo sans doute que 
nous aUi<msT<rir9 ~ lorsque, -^ imbecile que je suis!.*« 

Biusaron se <itona nn grand souffiet siur une joue, . 

Agönor ne put sf empAcher de rire, Mttsaron rontendit , 

» La reine des böh^mes ! continua*ti-il de plus en plns 
satisfait de lui-möme, ce n*est gu^re prdMtble, qfuoiqiMi j» 
ne voie gtibrt d'autre expHeation h cette Tisiön vrainent 
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iferique, que fai fait evanouirpar mastppiüile... Oh ! a»i- 
mal que je suis! 

Et il se donna un spcond soufflet sur Uautrejoue. 

Agimr eomprit que Musaron, non moins curieux que 
lui, etait alteint d'uu repenlir verilable, et il se rappcla 
H*** rEvangile veut la conversion et non la morldupu- 

cheur. 

D'ailleurs, la reparation etait sufQsante du moment oü 
Musaron cn elait arrive a se donner ä lui-m6me, par re- 
flexion, la qualification que lui avait donnöe son mattrc 
par emporlement. 

-Ä Que pensez-vous de ccs dcux femmes, yous, mon- 
sieur? hasarda enfin Musaron. 

— Je'pensc, dit Agenor, que ces habits sordides que de- 
pouillait la plus jeune des deux vont mal ä la beaute bril- 
lante que nous n'avons malheureusemenl fait qu'enlrevoir. 

Musaron poussa un profond soupir. 

— Et, continua Agenor, que les baumes et les parfums 
de la bolte allaient plus mal encore h ces sales habits, ce 
qui fait que je pense... 

Agönor s'arröta. 

— Oh ! que pensez-vous, monsieur? demanda Musaron ; 
je serais aise, je l'avoue, d'avoir dans cette occurrence Fa- 
vis d'un Chevalier aussi ^clair^ que vous. 

. — Ce qui fait que je pense, continua Agönor, c^anU 
«?ans y penser, comme maftre Corbeau, ä la magie de la 
louange, que ce sont deux voyageuses, dont l'one est riche 
et de qualit6, se rendant dans quelque ville ^loignee ; la- 
quelle voyageuse riebe et de qualile a pris cet ajustemenl 
et imagin^ cette ruse pour ne pas tenter l'avarice des lar- 
vons ou la lubricile des soldats. 
-* Attendez donc, monsieur, atlendez donc, reprit Mu- 
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saron, reprcnant dans la conversation la place quil avait 
l'habitudc dy tenir; ou bien une de ces feimnes eooune 
cn vendcnt Ics bobemicns, et dont ils soignent la beaute 
comme les maquignons pansent et parcnt des chevaux de 
prix qu'Hs m^nent de villo cn ville. 

Decidement Musaron avail, co soir-lä, rinitiative de la 
pensee et la palme du raisonnement. Aussi Agenor lui ren- 
dil-il les annes, donnant k entendre par son sücnce qu'il se 
reconnaissait pour battu. 

Le fait est qu'Agenor, seduit, comme doit Tötre toat 
homme de vingt-cinq ans, eüt-il un amour au fond du 
coeur, par la ruc d'un joli pied et d'un charmant visage, 
se renfermait en lui-möme, assez möcontent au fond de 
l'äme. Car Topinion de riogenieux Musaron pouvait avoir 
du bon, et la belle mystörieuso n'ßtre autre chosc qu'une 
aventuriere courant les champs ä la suite d'une troupe de 
bohemiens, et dansant admirablement, avec ces adorables 
petits picds blancs et d^licals, la danse des o^ufs ou la 
danse de corde. 

üne seule chose venait combattre cette probabilitö : c'e- 
taient les respects des hommes et de la femme pour Tin* 
connue ; mais Musaron, dans cette argumentation dont la 
iQgique £oilsait le desespolr du Chevalier, avait rappele cer- 
tains exemples de bateleurs fort respectueux pour le singe 
favori de la troupe, ou pour l'acteur principal gagnant la 
nourrilure de la societe. 

Le Chevalier flolta disgracieusement dans ce vague, jus- 
qu'ä ce que le sommeil, ce doux compagnon de la fatigue» 
vtDt lui enlevcr cette facult^ de penser dont il usait sans. 
mod^ration depuis quelques heures. 

Vers quatre heures du matin, les premiers rayons du 

9. 
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Joor vinicot ^tendre im oianteau Tiolet sar les parois de 
)a grotte, et k lear lucor Musaroa se reveilla. 

Mosaron viveilla son mattre. 

Agtoor Ottvril Ics yeux, rassembla scs esprits et courat ä 

ia fente du rocher. 
Mais MusaroQ seooua la töte, ce qui signißait qu'il j avai^ 

^\i d'abord. 

— Plus persoime, murmura-t-il, plus personne. 

En effet, il faisail assez jour dans la grolle voisine, ex- 
pos^ aux rayons du soleil Icvant, pour que Ton distin- 
guüt les objets ; la grotte ätail evidemment deserte. 

La boMmienne, plus malinale que le Chevalier, avait 
d^uerpi avec sa suite; coflDre, baumes, parlums, tout avait 

dlsparu. 

Musaron, toujours preoccup^ des choses positives, pro- 
posa de d^jeuner ; mais avant qu'il eüt döveloppö les avan- 
tages de sa proposition, il avait gagne la crßle de la mon- 
tagne, et de la hauteur oh il etait perche comme un oiseau 
de proie, it pouvait döcouvrir les sinuositös de la monla» 
gne, et les bleuÄtres etendues de la vallöe. 

Sur une plate-forme, ä trois quarts de lieue h peu prfes 
de la hauteur oü so trouvait Agenor, on pouvait, avec les 
yeux de l'oiseau dont il tenait la place, döcouvrir un Änc, 
sur lequel une personne ölait montöe, landis que les troif 
autres cheminaient h pied. 

Ces quatre personnes qui, malgrö la distance, se pr6sen- 
tferent h Agenor avec une certaine exactitude, ne pouvaient 
gu^e ^tre autres que les quatre boh^miens, qui, regagnant 
le chemin que les deux voyageurs avaient pris la veflle, 
iiaraissaient suivre le sentier indiquö k Husaron commo 
conduisant ^ Soria. 

^ Aliens, allons, Mosaron ! cTia4-il, k chevat et piqiumsi 
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€e sont dos oiscaux de nuit, voyons un peu leur plumag® 
de jour. 

MusaroD, qui sentait au-dedans de iui-m^me qu*il avait 
bien des choses ä r^parer, amena au Chevalier son cheva 
tout seile« monta sur le sien, et sui vit en «l^ice Ag^nor qui 
mit sa monture au galop. 

En une demi heure tous deux furent ä trois cents pas des 
bohömicns, qu^un bouquet d'arbres leur cachait momen- 
tanämcnt. 



XVI. 



LA REINE DES BOBtHES. 



Deux ou trois fois les bohömiens s*Aaleiit retoumds, cc 
qui prouvait que s'ils avaient 6te vus des deux voyageurs, 
äs Im ftvaie»t vos aussi, ce qui avait htneni Ifusaroii ä 
4mettre, mais avec une timidit^ qui nMtaft pas dans ses 
habHodes, celte opinion qü\tne fois qu*on durait tonmä lo 
petil bmtqnet dlstriMres, en ne vetrail pKis la petrte (raupe, 
attcndu qu'elle aurait dtsparu dansquekiue chemin conna 
^*elle aenle* 

Musaron.a'dtaU pas dans une heofease veine qwml aut 
suppositi(»)s, cafVi lo bouquet d'arbres ioorm^y <m vit les 
ix>b^mieBs, qui on apparence dn moins, sui vaieiit tumquil- 
lemenl leur route. 
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Ccpendanl Agenor remarqua un changeraent qui s'etait 
opere : la femme qu'il avait vu de loin k flne, et qu'il no 
doiitaU point ölre la femme aux pieds blancs et au bcaii 
visnge, cette femme allait h pied, avec ses compagnons, 
Sans qu'ellc offrtt rien de plus remarquable qu'eux quant 
h la tournure et quant ä la demarche. 

— Holä! eria Agönor, ho\hl bonnes gens! 

Les hommes se retournerent, et le Chevalier remarqua 
qa'ils portaient la main ä leur ceinture, ä laquelle pendait 
on long coutelas. 

— Monseigneur, dit Musaron toujours prudent, avez- 
vous vu? 

— Parfailement, repondit Agönor. 
Puis, revenant aux bohemiens : 

— Oh I oh I dlt-il, ne craignez rien. Je viens avec d'a- 
niicales dispositions, et je suis bien aise de vous le dire en 
passant, mes braves; vos coutelas, s'il en etait autremeut« 
seraient de paurres armes ofl'ensivcs contre ma cuirasse et 
mon öcu; et de pauvres armes defensives contre ma lance 
et mon öp^. Mainteuant, ceci pose» oü allez-vous, mes 
mallres? 

L'un des deux hommes fronca le StOurcil et ouvrit la 
bouche pour repondre quelque durete ; mais Fautro l'ar- 
rßta aussitöt, et tout au coutraire, repondit polimeot i 

— Est-ce pour qua nous vous indlquions volre roule 
qua vous voulez nous sulyre, seigneur? 

— Assuröment, dit Agenor, sans compter le dösir que 
nousavons d'dtre honoris de votre compagnie. 

Musaioa fit une grimace des plus significativos. 

— Eh bien, seigneur, repondit le boh^mlen poli, noas 
^llons ä Soria, 
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— Mi^rci, cela tombe ä mcrveille ; c'csl h Soria aussi que 
nous allons. 

— Malhcureusement, dit le bohemien, Vos Seigneuries 
vonl plus plus vite que de pauvres pietons. 

— J'oi cntendu dire, röpondit Asrenor, que les gens de 
votrc nalion pouvaient lutter de rapidile avec les chcvaux 
les plus vifs. 

— C'ost possible, reprit le bohemien ; mais non pas quand 
ils ont deux vicilles femmes avec eux. 

Ag^nor et Musaron öchangörenl un coup d'oeil, que Mu- 
saron accompagna d'une grimace. 

— C'est vrai, dit Agönor, et vous voyagez en pauvre 
Equipage. Comment les femmes qui vous accompagnent 
peuvent-elles supporter une pareille fatigue? 

— Ellcsysontaccoutumäes, senor, et depuislongtemps, 
car ce sont nos m^res ; nous autres bohSraes, nous nais- 
sons dans la doulcm*. 

— Ah ! vos m^rcs, dit Agenor, paurres femmesf 

Un instant le Chevalier craignit que la belle bohömienue 
n'eüt pris une autre route; mais presque aussitöt il röflö- 
chit h cette femmc qu'il avait vue monlöo sur Täne, et qui 
n'en 6lait descendue qu*en Tapercevant lui-m6me. La mon- 
ture ötait humble, mais enfin eile sufflsait h mönagcr ces 
petit5 pieds dölicats et parfumös qu'il avait vus la veille. 

Ils s'approcha des femmes, elles doubl^rent le pas. 

— Que Fune de vos mores, dit-il, monte sur TSne, Tautre 
monlera rn croupc derri^remoi. 

— L'Ane est chargö de nos hardes, dit Ic bohemien, et 
I! cn a bicn assez comme cela. Quant k votre cheval, senor, 
votre cxcellence veut rire sans doute, car c'cst une trop 
noble et trop ft'inganfo monture pour une pauvre vicille 
bohömicnnc. 
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Agenord^taillait pendant cc temps les deux femi^es, et 
aux pieds delur^s de Tune d'ellcs 11 reconnut la chaussure 
de peau de daim qu'il avait remarqute la veille. 

•* Cest eile! munnura-t-il, certain, cette fois, de ne plus 
80 tromper. 

— Allons, allons, la bonne m^re au volle bleu, acceptez 
Toffre que je vous fais : montez en Croupe derri^re moi ; 
et si votre äne porte un poids sufOsant, eh bleu I votre 
compagne montera derri^re mon äcuyer. 

— Merci> senor, repondit la bohemlenno avec uno voix 
dont rharmonie fit dlsparattre les derniers doutes qui pou- 
vaient rester dans l'esprit du Chevalier. 

— En vörite, dit Agönor avec uu accent d'iroHie qui fit 
tressailllr les deux femmes et remonter jusqu'aux couteaux 

es mains des deux hommes, en vörite, voilä une douce 
voix pour une vieille« 

— Senor!... dit d'une voix pleine de courroux le boh^ 
misn qui n'avait pas encore parl^. 

— 0hl ne nous föchons pas, continua Ag^nor avec 
calme. Si je devine h sa voix que votre compagne est jeane, 
je devine h T^paisseur de son volle qu'elle est belle« 11 n*y 
a point lä de quoi jouer des couteaux. 

Les deux hommes firent un pas en avant comme pour 
prot^ger leur compagne. 

— Arrfttez ! dit imp^rieusement la jeune fcmme« 
Les deux hommes s'an^^rent. 

— Vous avez raison, senor, dit-elle. Je suis jeune, et qui 
sait, peut-6tre mtoe sui&-je belle. Mais en qijtoi cela vous 
intäresfie-t-ily je vous le demande , et pourquoi me g^ne- 
riez-vous dans mon voyage parce que j'aurais vingt ou 
vingt-cinq ans de moins que je ne paraisi 

Ag^nor, en effet, etait restö immobile aux acccns d6 
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eette jkAx qui r^lait la femme sopMeare habituöe au 
commasdenumt Ainsi, rädQcation et le cavadäre de llii'- 
connue^taient en harmonie avec sa beautö. 

— - Senora, balboUa le Jeane homme, toos ne rom Ates 
point Ironipöe; Je suis cbevalier. 

— Yous fites Chevalier, soit ; mais moi Je ne sms pas une 
flenora, je suis une pauvre boh^ienne, im peu numis 
laide peut-fitre que les femmes de ma condition« 

Ag^or fit UD gesle d'incr^uiit^. 

— Ate^-vous vu parfois les femmes de seigneurs voyi^ 
ger ii pied? demanda rincosnue* 

— Oh ! ceci est une mauTaise raison, r^pondit Agönor, 
car 11 n'y a qu'un instant yous ötiez sur Täne. 

— D'accord, r^poodit la jeune femme, mais au moins 
YOUS avouerez que mes habits ne sont pas ceux d'une dame 
de qualitä. 

— Les dames de qualitd se d^isenl parfois, madame, 
lOTsque les femmes de qualitä ont inidrdt h ^tre prises ponr 
des femmes du people. 

-*-* Groyez-Yous, dit la bohömienne, qu'uae kttaoe de 
qualit^, babituto ä la soie et au velours, coosente ä enfin>- 
iner ses pieds dans une pareifle chaussure? 

Et eHe monirdit son brodequin de daim. 

^ Toute chaussure se d^taehe le aoir ; et le pied d<Hicat 
fatigu4 par la majrche du jour se dölasse en se parfumanL 

Si la Yoyagense edt ea son Yoiie leri^ Agtoor eüt pu 
vQir le sang lui monter an Yisage, et le feu de ses jcux rea- 
pkmdir dans un cercle de poorpre. 

«— Des parfiims, murmura^t-idle en regardant sa com» 
pagne avcc inquiötude, tandis qne Biusttron, qui n'avait 
pas pcidu un mot du dialogoe, seurlait soumoisement 

Ag^nor n'cssaya point de la troubler davantage. 
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— Madame, dit-il, un parfum tr^s dous s'exhale de 
votre personne ; c'est cela quo j'ai voulu dire et pas autre 
chose. 

•<- Merci da compKmenf, seigneur Chevalier. Mais puis- 
que c'est \k ce quo vous vouliez me dirc et pas aulre chose, 
vons devez ^tre salis&it me Fayant dit. 

— Ceia signiße qae vous m*ordonnez de mc retirer, 
n'cst-co pas, madame? 

— Cela veul dire qua Je vous reconnais pour un Fran- 
gais, h votre accent, seigneur, et surtout ä vos propos. Or, 
il estdangereux de voyager avec les Fran^ais, quand on 
n'est qu'unc pauvre jcune femme trfes sensible aux cour- 
toisies. 

— Ainsi donc, vous insistez pour que je me separe de 
vous? 

— Oui, seigneur, ä mon grand regret, mais j'insistc. 
Les deux serviteurs, k cette r^ponse de leur maltresse, pa- 

rurent pröts ä sontenir cette insistance. 

— J'obäirai, senora, dit Ag^nor ; non pas, croyez-*Ie bien, 
h cause de Tair mena^nt de vos deux compagnons, que je 
voudrais rftncontrer en moins bonne compagnie que la 
vdtre pour leur apprendreätoucher trop souvent ä leurs 
coutcaux, maisä cause de i'obscuhtödont vous vous en- 
tourez, et qui sert sans doute quelque projet que je ne veux 
point contrarier« 

— Vous ne contrariez aucun projet, ni ne risquez d'e- 
clairer aucune obscuritö, je vous jure, dit la voyageuse. 

— Usudit, madame, dit Ag6nor ; d'ailleurs, iuouta*t->l 
pique du peu d*effet prodnit par sa bonne mine, d'ailleurs 
la lenteur de votre marche m'empöcberait d'arriver aussi 
vite qu*il est urgent pour moi de le faire ä la cour du roi 
don Pedro. 



L£ BATARD DE BIAULä)N. tAC 

— Ah l vous vous rendez prfes du rai don Pedro? s öcria 
vivement la jeune femme. 

— Do CO pas, senora; et je prends eonge de vous en 
sonhaitant toutes sortes de prospäritös ä votre aimable 
personno. 

La jeune femme parat prendre une r^solution subite et 
releva son voile. 

Ce grossier encadrement faisait, s'il ätait possible, res« 
sortir encore la beautö de son visage et T^legance de sea 
traits ; eile ayait 1e regard caressant et la bouche riante. 

Agenor arrdta son cheval qui avait dejä fait un pas ea 
avant. 

— Aliens, seigneur, dit-elle, oa voit bien que vous 6tes 
un dölicat et discret Chevalier; car vous avez devinö qui 
je suis peut-^tre, et cependant vous ne ni*avez point per- 
secutee, comme un autre eüt fait ä votre place. 

— Je n*a]' point devinä qui vous dtes, madame, mals fal 
devin^ qoi vous u'^tiez pas. 

— Eh bien l seigneur Chevalier, puisque vous fites si 
courtois, dit la bäle voyageuse, je vais vous raconter toute 
la veritö. 

A ces mots, los deuxserviteurs s'entre-regarderent avec 
etonnement; mais souriant toujours, la fausse boh^mienne 
continua : 

— Je suis la femme d'un offlcier du roi don Pedro ; et 
Separee depuis pr^s d'un an de mon man, qui a saivi le 
prince en France, j'essaie de Ic joindre h Soria; or, vous 
savcz que la campagne est tenue par les soldats des deux 
partis, et je deviendrais une proio importanto pour le» 
gens du pr^tendant ; aus3i ai-je pris ce d^guisement poor 
leur echapper, jusqu'ä ce que j'aie rojoint moiimari,.et 
que Tayanl rejoint, mon mari me puisse d^&ndre. 
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— A la txnine henre, fit Ageaoi convainca cette fois de 
Ja yeraeite de la jeune fcmme. Eh bienl senora, je vous 
ensse oütert mes semees, saus Fexigeace de ma mission 
•qui me commande la plus grande c^leritö. 

— Ecoatez, monsieur, dit la belle voyageuse; mainte- 
üant que vons sarez qni je suis et moi qui vous ßtes, j*irai 
aussi vite que tous le youdiez, si vous voulez me permettre 
de me placer soos votre protection et de voyager avec 
▼otrc escorte. 

— Ah ! ah! dit Ag^nor ; toos arez donc chaogö d*a?is, 
madamet 

— Oui, senor. J'ai r^flechi que je pourrais faire ren* 
<X)ntre de gens aussi perspicaces mais moius courtois que 
vous. 

— Alors, madame, comment ferons-nous? A moinsque 
Yous n'acceptiez ma premi^e propositioii* 

— 0hl nejQgez pas ma monture sur sa mine; loul 
humble qu'il est, mon dne est de race comme votre che* 
val ; il sort des ^uries du roi don Pedro, et pourrait soule- 
tenir la comparaison avec le plus vite Courier. 

— Mais vos gens, madame? 

— Votre öcuyer ne peut-il prendre en croupe ma nour- 
Tice ? Mes gens nous suivront h pied. 

— Ce qui vaudrait aiieux, madame, c'est que vous lafs- 
fltssiez votre Äne ä vos deux serviteurs , qui s*en servi- 
nieiitlour ä tour, que volre nourrice montät derrifere 
Äon ecuyer, comme vous dites, et vous derrierc moi, 
•eemme je vous le propose; de cette facon, nous ferions 
mm trouperespectabie. 

?-r Eh bien! oe sera comme vous voadrez, dit la dame. 
"* presque atusitdt» en effet» avec la l^ret^ d'un oi- 
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seau, la belle voyageuse s^^lan^a sut la Croupe du cheval 
d'Agenor. 

Les (leux hommes plac^rent k son tour la nonrrice der- 
rifere Musaron, qui ne riait plus. 

Un des deux hommes monta sur Tfine, l*autre le pritpar 
la croupiere, dont il se fit un appui, et toote la troape 
partil au grand Irot. 



XVII. 



GOmiEn^T AGENOtt ET lA VOTAGEüSS INCX)lll!nnB URlUt 
nOVTE ENSESDSLE, ET DES CBOMS ipftIA 8B mUNT HEIK- 
DANT LE VOTAGE. 



II est bien difficile ä deux ßtres jeunes, beaux, spiTi- 
tuels, qui se tiennent embrassös et qui partagenl sur la 
möme monture les soubresauts et les inögalitös de la Toute, 
il est bien difQcile, disons-nous, de ne pÄs entrer promp- 
texnent en intimit^« 

La jeune femme commenQa par des questions ; eile ^en 
ayait le droit en sa qualit6 de femme. 

— Ainsi, seigneur Chevalier , dvt-elle , f avai« deTlni 
Juste, et Tous 6tes Fran^ais? 

— Oui, madamc. 

•w Et vous allcz h Soria? 
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— Oh I cela, vous ne Tavez point devine, je voos Tai 
dit. 

-^ Soit... Olfrir vos Services aa roi don Pedro, sans 
doute? 

Agenor röfl^chit, avant de r^pondre categoriquement ä 
cette qnestion, qu'il conduisait cette femme jusqu*äSoria. 
qu'il verrait le roi avant eile, et qu'il n'avait point par 
cons^uent ä redouter d'indiscr^tion ; d'ailleurs, ii avait 
bien des choses h dire avant que de dire la v^rite. 

— Madame, dit-il, cette fois vous vous trompez; je ne 
vais point ofMr mes Services au roi don Pedro, attendu 
que j'appartiens au roi Henri de Transtamare, ou pluldt aa 
connätable Bertrand Duguesclin, etje vais porter au roi 
vaincu des propositions de paix. 

^ Au roi vaincu ! s'^ria 1a jeune femme avec un accent 
•Itier, qu'elle reprima aussitdt et modifia en surprise. 

-* Sans doute, vaincu, räpondit Agenor, puisque son 
compctiteur est couronne roi h sa place. 

— Ab I c'est vrai, dit n^gligemment la jeune femme; 
ainsi, vous allez porter au roi vaincu des paroles de 
paix? 

— Qu'il fera bien d'accepter, reprit Agönor, car sa cause 
est perdue. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sür. 

— Pourquoi cela P - 

— Parce que mal entourö et surtout mal conseilld 
comme il est, c'est impossible qu'il resiste. 

— Hai cntourö?... 

— Sans doute : sujets, amis, maltresse, tout Ic monde 
le pille ou le pousse au mah 

— Ainsi ses sujets?... 
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— L'abandonnent. 

— Scsamis?... 

— Le pillent. 

— Et sa maftresse?... dit avec hösitation la Jeunc 
femmc. 

^ Sa maltrcsse Ic pousse au mal, repondit Agenor. 
La jcune fommc (roDQa le sourcil» et quelque chose 
coiiUDo un nuage passa sur son front. 

— Yous roulez sans doute parlor de la Moresque t de* 
manda^t-ellc. 

— De quelle Moresque? 

— De la nourelle passion du roi. 

— Pla!t-il? dcmanda Agenor, le regard etincelant h son 
tour. 

— N*avcz-vou5 donc pas entendu dire, demanda la joune 
femme, que le roi don Pedro est follemeut amourcux de la 
illle du More Mothril ? 

— D*Aissa I s'ecria le Chevalier. 

— Yous la connaissez? dit la jeune femme. 

— Sans deute. 

— Commentignorez-vous alors que le m6cräant inßme 
est en train de la pousser dans le lit du roi? 

— Un moment ! s*^cria ie Chevalier en se retournant 
pAlo commo la mort vers sa compagne ; un instant, ne 
narlez point ainsi d'A'issa, si vous ne voulez point quo 
notre amitie meure avant d*6tre n^. 

— Mais comment voulez-vous que je parle aulrement, 
«cnor, puisque je dis la v6n{61 Getto Moresque est ou va 
4ievenir la maftresse avouee du roi, puisqu*iiraccompagne 
partout, puisqu'il marche ä la porti^re de sa liti^, puis- 
qu*il lui donne des concerts» des fötes^ et amtoe la cour 
thcz eile. 
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— Vous savez cela? dit Ag^nor tout tremblairty cur it se 
rappelail le rapport fait par Falcade ä Musaron; c*ost denc 
rrai ce voyage de don Pedro aux cöt6s d^Aiü^at 

— Je sais bien des chosM, fldgneur cheraüer, dit la beile 
royageuse, car noas autres gcns de la maison du roi» bohs 
apprenons vite les nouvelles. 

— Oh ! madame, madame, yoiisiReperoez le cosurt dit 
trist: üicnt Agänor, exk qoi la Jeunesse döploytit (oolesa 
fleur, qai se compose des deox substances les plus Mli- 
cates de Tarne, la cr6dulitö pour enlendre, la natretö pom 
parier. 

— Moi, je vous perce lo coeur! demandft It Toyageuse 
9tret ätonnemcnt. £st-ce que par hasard vous connaissoz 
cette femme ? 

— H^las t je Taime eperduement, madame! dit le ebc- 
lier au desespoir. 

La jeuue femmo fil un geste de compassion. 

— Mais eile, repril-cUe, eile ne voas aime done pas? 

— Elle disait m'aimer. OhI 11 Pmi quece tratlre Melbril 
aitus^ vis-ä-vis d'elle de force ou de magiel 

-^ C'est uB grand scetörat , dit froidemeiit la jeune 
femme, qui a d^ä kit beaucoup de mal au roi» Mais daas 
qeel bat eroyes^vous qu'il agisse? 

-^ Cest bien simple : ü Tcut suppluater dona Maria 
PadiHo. 

— Ainsi, h vous aussi, c'est votie »ns? 
— » Assoremenl, madame. 

^»Mals, Tcprit la voyageosc, oq dit dooa Maria Irts 
ipriH) du rol ; croyea-yoiis qa'tello soufllre f ne doD Veäfo 
ibd^laisse ainsi t 

— Elie est ibmme, ollo est fälble, eile siieconbei», 
comme a succomb^ dona Bianca ; seulement, la moit de 
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Tune ftit nn meurlie, la mort de rautre sera uae ex^ 
pialion. 

•*- Uno cxpiation t... Ainsi, sclon vous, Maria Fadillaa 
donc quelque cbose h expier? 

— Je nc parte pas selon moi, madame ; je parle selon I& 
monde. 

— AJnsi, h Totre avis, on ne plajodra pas Blaria Padilla 
eomme on a plaint Btancbe de Bourbon ? 

— Assuröment non ; quoique, lorsqu^eUes seront mortem 
toutes deux, il est probable que la maltresse aura M aussi 
malhoureuse que T^pouse. 

— Alors, vous la plaindrez, vous ? 

•— Ouit quoique moins quo personne je doive la plaindre. 
-^ Et pourquoi cela? demaoda la jeime femme» en flsamt 
sur Agenor ses grands yeux noirs dilates. 

— Parce que c'est eile qui, dit-ou, a conseifle au roi 
Tassossinat de don Fredäric, et que don Fr^däic 6tait mon 
ami. 

— Serioz-vous par hasard, demanda la jcune femme» le 
Chevalier franc h qui don Prüderie a donn^ rendez-voust 

— Oui, et & qui le chien a apporte la t6te de soä 
mattrc. 

— Chevalier l Chevalier ! s'ecria la jeuno femme en sai- 
sissant le poignet d'Agenor, 6coutez bien ceci : sur le salut 
de son dme I sur la part quo Mana Padilla csp^re dans I& 
paradis, ce n'est pas eile qui a donn^ le conseil, c*est 
Mothrill... 

— Mais eile a su quo le meorlro dofrait avoir lie«, el Me 
ne s*y est point opposöe. 

La voyageuse se tut. 

-^C'en est aasex poiif que IMen la punisaQ» dit A^s^nutfO^ 
plutötellc scra punie par don Pedro InirfliiteiOk' QiM aiifeJi 
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«e n'est poinl parce que le sang de son frto a passe enlre 
lui et cetle femme qa'il l'aime döjh moins I 

— Peut-^tre avez-vous raison, dit Tinconnue d'une voix 
sonore ; mais patience 1 palience ! 

— Yoas paraissez bair Hothril, madame? 

— Morteilement. 

— Que vous a-t"il failt 

— II m'a fait ce qtfil a fait h tont Espagnol : fl a ^lotgne 
Ic roi de son peuple. 

— Les femmes vouent rarement k un homme, pour une 
cause politique, une haine pareüle h coUeque vous paraissez 
avoir vou^e h MothriL 

— C'est que moi aussi j'ai personnellement ä m'en 
plaindre : depais un mois il m'emp^che d'aller retrouver 
mon mari. 

— Comment cela t 

— II a ötabli autour du roi don Pedro une teile surveil- 
lance, que nul message ou nul messager n'arrive jusqu'ä 
lui ni jusqu'ä ceux qui le servent. Ainsi, j'ai döpßcbe ä 
mon mar! deux emissaires qui ne sont pas rcvenus ; de 
Sorte que j'ignore si je pourrai entrer ä Soria, et si vous- 
mSme.*. 

. — Oh ! moi, j'entrerai, car je vieus en ambassadeur. 
La jeune femme secoua ironiquement la t^te. 

— Vous entrerez, s'il le veut, dit-elie d'une voix rauque 
qu'enflamniait une forte emotion interieure. 

Agänor äteadit la main et mouUa Tanneau que lui avait 
donnä Henri de Transtamare. 

— Voici mon talisman, dit-il. 

G'ötail uno bagae d'emeraade dont la pierre ötait retenue 
pur deux B entreiao^ 
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— Oui, en effol, dit la jeuno fcmmcy peut-ßlre parvien- 
drez-TOus h forcer les gardes. 

-r Si je parviens ä forcer les gardes, vous y parviendrei 
aussi, car vous dies de ma suite et Ton tous rcspectera« 

— Vous me prometlez donc quo si vous cntrez, j'entrerai 
avec vous? 

— Je vous le jure, foi de Chevalier ! 

— Eh bien ! moi je vous adjure, en echange de ce ser- 
menty de me dire ce qui peut le plus vous agreer en ce 
moment ! 

— Hölas ! ce quo je desire le plus, vous ne pouvez me 
raccorder. 

— Dilestoujours, qu'imporle! 

— Je voudrais revoir Ai'ssa et lui parier. 

— Si j'entre dans la ville, vous la verrez et vous lui par- 

letez* 

— Merci I oh I je vous serai bien reconnaissant I 

— Qui vous dit que ce n'csl pas encore pour moi quo 
vous aurez fait le plus? 

— Gependant, c'est la vie que vous me rendez. 

— Et vous, vous m'aurez rendu plus que la vie, dit la 
jeune femme avec un singulier sourire. 

Comme en achevant cet behänge d'aveux et en ratitiant 
ce traite d'aillance on arrivait au village oü Ton devait 
s'arrßter, la belle voyageuse sauta lestement k bas du 
cheval d'Agönor ; et, comme on eüt peut-filre trouv6 sin- 
guli^ cette compagnie de chrdtiens et de boh^mes, il fut 
convenu qu'on se rejoindrait le lendemain sur la route, 5 
one fieue h peu pr^s du village. 
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XVllL 



LE ¥x\KLCT. 



Le lendemain, quoiqne le ehevalier fllt bien mafinal, ee 
füt cependant lui qui, k une lieae du village, trouva les 
bohdmiens däjeunant pr^ d'one fontaine, ä la distanoe 
convenue de Tendroit qu*il venait de quitter. 

On proc^a aux mömes arrangemens que la veiUe, 'et 
Ton se remit en marche dans le m^rne ordre. 

La journäe se passa en conversations, aaxquelles Mu- 
saron et la nourrice prirent une part active. Cependant, 
malgrä tout ce que peuvent contenir de gracieux et de 
variö les entretiens de ces deux ünportans personnageSf 
nous nous abstiendrons de les rapporter. Musaron, malgrA 
son adresse, n'ayant r^ussi h. savoir de la vieille Ibmme 
que ce que la jeune avait dit la veille. ' 

Enfin on arriva en vue de Soria. 

C'^tait une yille de second ordre ; mais, k cette äpdqoe 
belliqueuse, les rilles de second ordre elles^nAmes ^tai^ 
entour^es de murailles. 

— Madame, dit Ag^nor, voici la viUe ; si röus pensez 
que le More veille comme vous me l'arez dit, ne croyez 
pas qu'il se bome äjdes visites aux portes et aux cröneaux ; 
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il doit y avoir des reconnaissances dans la plaine. Je tous 
«Dgage donc d^s II präsent k prendre vos pröcautiops. 

— J'y songcais, dit la jeune femme en regardant autour 
d'elle comme pour prendre connaissance des iocalitfe, et si 
vous voulez bien pousser en a^ant avec volre 6cuyer, de 
fagon pourtant ä ne point aller vite, mes pröcautions se- 
ront prises avant qu'il ne soit un quart d*heare. 

Agönor ob^it. La Jeune femme descendit, emmenant sa 
nourrice dans Tepaisseur d'un taillis, tandis que les deux 
hommes gardaient la route. 

— Aliens, allons, ne tournez point la tSte ainsi, seigneor 
ecuyer, et imitez la discr^tion de volre mattne, dit la nour- 
rice h Mosaron, lequel ressemblait h cesdamn^ du Dante, 
dont la töte disloqu^e regarde en arri^re tandis qu'Ils vont 
en arant. 

Mais, malgrö rinvitation, Musaron ne put prendre sur 
lui de toumer les yeux d'un autre cdtö, tant sa curiosit6 
etait invinciblement äveill^. 

C'est qu'en effet il avait vu les deux femmes disparattre, 
comme nous Tavons dit, dans un massif de chätaigniers et 
d'yeuses. 

» D^d^ment, monäeur, dit-il k Agänor lorsqull fut 
bien convaincu que ses yei»c ne pouvaient percer le voile 
de verdure dont venaient de s'envelopper les deux femmes; 
däddement, j'ai bien pcur qu*au Heu d*ötre de grandes 
dames, comme nous le supposions d^abord, nos compagnes 
ne soient que des bobemiennes. 

Malheureusement pour Musaron, ce n*dtait plus Tarls de 
sonmattre. 

— Vous dies un bavard enhardl par ma complaisanee, 
dit Ag^nor ; taisez-vous. 

Musaron se tut« 
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Aprte quelques minutes d'un pas si lent qu^ils firent h 
peine un demi quart de lieue, ils entendircnt un cri aigre et 
prolong^ : c'ötait la nourrice qui appelait. 

Ils se retourn^rent et virent venir & eux un jeune hom- 
me v6tu ä la mode espagnolc, et portant sur r6paule gau- 
ch3 le petit manteau de varlet des chevaux ; il faisait des 
signes avec son chapeau pour qu*on Tattendit. 

Au bout d'un instant il Tut pr^s d*eux. 

— Seigneur, me voici, dit-il äAgönor, lequel fort surpris 
reconnut sa compagne de vojage; ses chevenx noirs 
ätaient Caches sous une perruque blonde, ses ^paules ^lar- 
gies sous le manteau paraissaient appartenir ä un jeune 
gargon plein de sant^, sa d^marche etait hardie, son lernt 
möme semblait plus brun depuis que ses cheveux avaient 
change de couleur. 

— Vous voyez que mes präcautions sont prises, continua 
ie jeune homme, et votre varlet pourra, je le pense, entrer 
sans difficuUä dans la ville avec vous. 

Et il sauta, avec la l^^ret^ qu'Agenor lui connaissait 
dejäy derri^re Musaron. 

— Mais votre nourrice? demanda le jeune homme. 

— Elle restera au village voisin, avec mes deux öcuyers, 
Jusqu'ä ce que le moment soit venu de les appeler pr^s de 
inoi. 

— Alorstout est bien; entrons en vllle. 

Musaron et le varlet pr^ced^rent leur maflrc, qui se diri* 
gea droit vers la principale porte de Soria, que Ton aper- 
cevait par delä une avenue <ie vieux arbres. 

Mais ils n'ötaient pas arrivös aux deux tiers de celte ave- 
nue, qu'ils furent envelopp^ par une troupc de Mores, 
envoyös contre eux par lessentinelles des remparts qui los 
avaient aporgus. 
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On interrogea Ag^nor sar le bul do son voyage. 

A peine euMl d^larä que ce but ötait d'avoir un enlre- 
tien avec don Pedro, qcie la troupe les cnfcrma et Ics con* 
diiisit au gouveraeur de la porte, officier choisi par Mo- 
thiil lui in§mc. 

— Je viens, dit Ag^nor, interrog^ de nouveau, de la 
part da conn^table Bertrand Duguesclin pour conförer avec 
Totre prince. 

A ce nom, quo toute TEspagne avait appris ä respecter, 
'officier parut inquiet. 

— Et quels sont ceux qui vous accompagnent ? deman- 
da-t-il. 

— Vous voyez bien, mon ecuyer et mon varlet. 

— Cest bien, demeurez ici, je reförcrai de votre deman- 
de au seigneur Mothril. 

— Faites ce que vous voudrez, dit Agenor ; mais je vous 
pr^viens que ce n*est ni au seigneur Mothril, ni h tout au- 
tre que le roi don Pedro que je parlerai d'abord ; seule- 
ment, prenez garde de poumuivre plus iongtemps un in- 
terrogatoire dontje m'offenserais. 

L*oflßcier s'inclina. 

— Yousötes Chevalier, dit-il, et en ceite qualite vous de* 
vez savoir que la consigne d'un cbef est inexorable ; je doi$ 
donc executer ce qui m'est prescrit. 

Puis se retoumant : 

— Qu'onaille pr6venir Son Altesse le premier ministro, 
dit-il, qu'un ötranger demande ä parier au roi de la part du 
conn^table Duguesclin. 

Agenor touma les yeux vers son varlet, qu'il trouva fort 
pftle et qui paraissait fort inquiet. Musaron, plus habitue 
aux aventures, ne tremblait pas poursi peu. 

^ Compagnon, i\M\ h la jeone femme, voici comment 

10. 
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Yos precamtions Tont riasm : ¥Oiis aeiez recoBnu aiaigre 
votrede^isesKSit, et noos fleroBS toos pcndusGomme tos 
oonpliees;maisqa'unporte9Sieeia€OiiTiaitä moamal- 

Uinconnu sourit ; im moment liü ayalt sufSi pour reprei»- 
Are sa pr^sence d'esprit, ce qui pnwiTaU qu'eile nan j>ius 
n^i^tBit pas tout ä fait ^ürsü^gtee anz doDgcns. 

Elle s^assit donc ä quelques pas Ag^or et parat paiiii- 
iMieBt indifftSrente ä ce qui attait se passer. 

Les voyageurs, apr^s avoir travers^ deux ou trois |H^ 
ce^pleines de garctes et de soldafs, se trouv^nt ea ce 
moment dans un de ces corps-de^rde prisdans T^patssear 
d'une tour ; m>e seule pOTte y coBdoisait. 

Tons les yeux etai^t fixes sur oetle porte par laqueile, 
d'un moment ä Tautre, on s'attendait h voir enirer Mo- 
thril. 

Ag^or conünua de causerarecrofEeieT^Musaronlk 
comrersation avec quelques Espagools qni lai parlaiest da 
cimii6table, et 4e leors amis aa senice de don Henri de 
Translamare. 

Le varlet fut aussi accaparä par les pe^es du gouver- 
Beur, qui Temmenaient et le nmmmeat oomme un ea- 
ftnt saaos consequenee. 

Qn ne surveillait avec ua som iM qua Maulen ; encoie 
par sa courtoisie a vai Wl rassurö tout k fidt Toffider ; d'aal- 
Ie«fs qoe pouvait un seul hönune confere deuxcentsl 

Uoföcier espsgnol offirjt k rofBcier finm^ des firuits el 
da vin ; pour lo ser vir, les gens du gomegaem traverstvcat 
li Ibaie des gardes. 

— MoQ matüre est habituö i ne iten ptHMbe qoe de ma 
main, dit le jeune variet, 

Uta escofla les pages j«BqQ*«iii wppMmms. 
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En oe moment, en enlendit ia sontivelle appeler aux ar- 
mes, et le cri : Hothriil Mothril! letendt jusqu*au fond 
du GorfMHJte-garde. 

Ghacunse leva. 

Ag^Dor sentit comme un firisson «omir^ns ses veines, 
il baissa sa visi^, et ä te?iers ie griUage de fer, il cber- 
Aa des yettx le jeune tailet poor le rassurer ; il n'^tat 
plus \h. 

— 11 est donc notre voyageuse ? demanda tout bas A- 
g^nor ä Musaron. 

Gelui-ci r^pondit en fran^ais avee le plus grand calme : 

— Seigneur, eile >ousTemercie beaucoup du serrice que 
vous lui avez rendu de la faire entrer dansSoria; eile m'a 
chargö de vous dire qu'elle en ötait on ne peut plus fecon- 
Missante, «t que vous vous en aperoevriez bieniöt. 

-— Que dis-tu läl fit Ag^nor ötonn4. 

— Ce qu'elle m'a obaigö de vous dire en partanL 
«^ EU pertant ! 

-— Ma foi ! ouiy dit Musaron, eile est partie ;une anguiUe 
glisse moins vivement par les mailles du filet qu'elle n'a 
pass^ k traveis les gardes du poste« J'ai vu de loin la plu- 
me blanche de sa toque fuir dans l'ombre, puls, comme je 
n^ai rien revu depuis, je prdsume qu'elle est sauvee. 

— Dieu soit louö ! dit Agönor, mais tais-toi. 

^n cffet, dans les chambres voisines retentlssaient les 
pas d un grand nombre de cavaliers. 
Mothril antra pr^ipitamment 

— Qu'y a-t'il ? demanda le More, en promenant autour 
deiai un clair et pön^trant regurd. 

— Co Chevalier, dit Toffider, envoyS par messire Ber- 
trand Dugucsclin, connätable de France, veut parier au roi 
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Mothril s'approchad'AgäKNT qoi^la visiere baissto, 
blait une statue de fer. 

— Ceci, dit Ag6nor tirant son gantelet et montrant ta 
bague d'^meraude que lui avait remise le prince conime 
«ignc de rcconnaissance. 

— Qu'est-co que ceci ? demanda Mothril. 

^Une bague d'emeraude qai vient de dona Cltenoie, 
m^re du prince, 
Mothril sMnclina. 

— Quo voulez-vous, alors? 
•— Je lo dirai au roi. 

— Vous desirez voir Son Altesse ? 

— Je le veuz. 

— Vous pariez haut, Chevalier. 

— * Je parle au nom de mou mattre le roi don Henri de 
Transtamare. 
— * Alors, vous attendrez dans cette forteresse. 

— J^attendrai. Mais je vous präviens que je n^attendrai 
pas longtemps. 

Mothril sourit avec Ironie. 

— Seit, seigneur Chevalier, dil-il, attendez donc. 

Et il sortil, aprfes avoir salu^ Agönor, dont les yeux sor- 
taient comme des rayons de flammes h travers le treillage 
de fer de son casquc. 

— Bonne garde, dit tout bas Mothril ä Tofficier, ce sont 
des prisonniers imporians et dont vous me r^pondez. 

— Qu'en ferai-je? 

— Je vous lo dirai dcmain i cn altendant, qu'il ne com- 
munique avec personne, cntendez-vous? 

L'ofncier salua. 

— Döcidemcnt, dit Musaron avec le plus grand calme, je 
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crois quo nous soitimes perdus, ot que cctte boltc de pierres 
nous servira de cercucil. 

— Q;iel!o magniüquo occasion j'avais d'^lrangler le me- 
cröant! s'ecria Ag6aor; sl jo n'avais ete ambassadeur, 
murmura-t-il. 

— InconvMcnt des gra&ccurs, dit pbilosopbiquement 
MusaroQ. 



xxxvir. 



Lü BRANCHE D'ORANGER« 



Agfooretson^cuyer pass^rent, danslaprison provisoi- 
re oU ils etaient enfenn^s, une null tr^s mauvaise : Tofli- 
der, oböissant aux oidresdeMotbrilyii'ayait point reparu. 

Motbril comptait revenir le lendemain matin ; prevenu 
au moment oü il allait accompagner le roi don Pedro h 
une föte de laoreaux, il avait toute la nuit pour songer ä 
ce qu*il avait ä faire ; puis, si rien n'etait arr^t^ dans soii 
esprit, nn second interrogatoire döciderait du sort de Tarn- 
bassadeur et de son ecuyer. 

II ^tait possible encore que Tenvoje du coun^tablc füt 
autoris^ par Motbril ä parvenir jusqu*ä don Pedro ; niais, 
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dans ce cas, c'est qae Motfarif , par un moyen quelconqna, 
aurait p^n^tre le but de sa mission. 

Le grand secret des impfrovisateuTS en politique est en 
gigfi^rat de savoir d'arance Ics mati^Tes sur lesqaelles ils 
aiiront ä improviser. 

Sit qoittant les deenc prisoDiiieis, Moflnil prit donc le 
chemin de ramphithöätre oü, comme nous ravons dH, le 
roi don Pedro donnait h sa cour le spectacle d'une course 
de taureaux. Ce spectacle, que les rois donnaient ordinaire- 
ment de jour, avait lieu la nuit, ce qui doablait sa magni- 
ficcnce; trois mille flambeaux de cire parfumee eclairaient 
l'ar^jne. 

Aissa, assise h la droilc da roi et entouröede courtisans, 
qui adoraient en eile le nouvel astre en faveur, Aissa regar- 
dait Sans voir et öcoutait sans entendre. 

Lo roi, sombre et pröoccupe, inlerrogeail le visage dela 
jeune fille, poury lire cette esperance qua lui donnait sans 
cesse rimmuable päleur de ce firont ^ pur et la fixit^ mo- 
notone de ces yeux aux flammes voildes. 

Quant ä don Pedro, quant au coeur indomptable, quant ä 
ce temp^rament fougueux, 11 ressemblait au coursier con- 
tefflö par le mors, et dont rimpatienoe tfelateen tressaille- 
jßßBs dont les spectatetnrs cherchent en rmn la cause. 

Pob lout k coup soB front s'obscurdssdt. 

C'est que, tont en contemplant la jeune Alle aux tradts 
^ae6s, il songeait h Tardentc maKresaequ^l avait laissfe h 
Söville ; ä cette Maria Padflla, que Mothril Im disait infid^- 
le et changeante comme la fortune, et qm par son sflence 
domait raison aux suppoations de MoQirä ; il y avait uae 
double souffrance dans cette froideor präsente d'Aissa, et 

dcBs eet amour pass6 de dona Maria. 
Alors en songeant h cette femme, pour laquefle fl avait 
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euone adoralion tdIequ*on attribuait cette adorationli 
la magie, un soupir amer s'exhalait de sa poitrlne et fiuaaji 
courber comme an soollle d'orage tous les flronts des 
courtisans attentifs. 

€e fut dans un de ces momens que Moftliri! entra dans 
la löge royale et s^assuia par un coup d^oeil investigateur 
de la Situation des esprits. 

n comprit la tempfite qui grondait dans le coeor d& don 
Pedro, fl devina que la flroideur d^Asssa en ^tait la cause, et 
il adressa un regaid de menace et de haine h la jeune QHe, 
qui demeur«! parfiitement calme, quoiqu*el1e eüt parfM- 
tement compris. 

— Ah! te Toiföy MotbriT, dit le roi ; tu arrives mal. Je 
m'ennuie. 

Lintonation avcc tequftlle ce« mols avaienl ötS proncm- 
c^s luidonnaitpresquela sonorite farouchedurugissemenl. 

— Rapporte des nouvelles h Votre Altesse, dit Mothril. 
— - iHiportantes ! 

— Sans deute ; d^rangerais-je mon roi pour des bagia- 
teHest 

— Parle, alors. 

Le ministiei^e pcncha k Torcillo de den Pedro : 

— U s*agil» dit-il, d'uno ambassade que TOtt» enver- 
laiOBl les Francab« 

-— Voyes donCylfothril, dit le roi sans parattre avoir ene- 
tendu CO que disait le More, voyes donc comme Aissa se 
d^plalt k la cour. En väritö, je ercis que vous Ceriezbien de 
renvoyer cette Jeune femmo dans son pays d*AfiiquCt 
qu'elle regrette si fort. 

— Votre Altesse so trompe, dit Btotbril ; Aissa est nfe 4 
Grenade, et,neconnaissant pas son pays, qu^Ie9*a jamaii 
TU, eile ne peut le rcgrelter. 
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— Regrette-t-ello quelque autro chose? demanda don 
Pedro en pä^issant. 

— Je ne Ic crois pas. 

— Mais alors, si Ton ne regrette rien, Ton seconduit au- 
trement qu'elle ne le fait ; on parle, on rit, on vit ä seize 
ans ; en vöritö eile est morte cette jeune fille. 

— Riea n'est grare, vous le savez, sire, rien n'est chasle 
et rfeerve commc une jeune fille d*Orient; car je vous Tal 
dit» quoique n^e ä Grenade, eile est du plus pur sang du 
Prophfete ; Aissa porte sur le front une rüde couronne, c'est 
Celle du malheur, eile ne peut donc avoir ce sourire d^ga- 
ge, cette verbeuse hilarito des femmes d'Espagne ; n'ayant 
Jamals entendu nirire, ni parier, eile ne peut faire ce que 
fönt los Espagnoles, c'est-ä-dire renvoyer Wcho d'un brait 
qu'elle ne connatt pas. 

Don Pedro se mordit les l^vres et flxa son cell ardent 
sur Aissa. 

— ^ün jour ne cbange pas une femme, continua Motbril, 
et Celles qui gardent longtemps Icur dignitö gardent loDg* 
temps leur affection. Dona Maria s*cst presque Offerte ä 
vous, ainsi dona Maria vous a oubli^. 

Au moment oü Mothrit prononrait ces paroles, uno 
brauche de fleurs d'oranger, lancee des galeries sup^rieo^ 
res, tomba sur les genoux de don Pedro, avec Taplomb 
d*une flache qui touehe son but« 

Los courtisans cri^nt h Tinsolcnce; quelques-uns se 
pcnchörent en avant pour voir d'oü venait Fenvoi. 

Don Pedro ramassa le rameau ; un billet f etait attache« 
Mothril fit un mouvement pour s'on cmparer ; mais don 
Pedro etendlt la malii. 

— C'ost ä moi et non h vous quo cc billct est adrcssö. 
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Ala deule vue de r^criture, il jeta un eri ; aux premi^ 
^leslignes quil lut, son visage s'eclfira. 
M othril suivait avec anxi^tö les eilets de cette lecture. 
Tout & coup don Pedro se leva. 
les courtisans se lev^rent pröts ä accompagneir le roi. 

— Restez, dit don Pedro ; le spectacle n^est pas fini ; je 
d^ire que vous resliez. 

Mothril, ne sachant que penser de cet ävdnement inat- 
tendu, fitun pas pour suivre son mailre. 

— Restez ! dit le roi, je le veux. 

Mothri), rentr6 dans la löge, se perdit avec les courtisans 
en conjectures sur cet äv^nement si Strange. 

Il fit cbercher de tous cötös Tautcur du t^meraire envoi; 
mais les recherches farent inutiles. 

Cent femmes avaient h la main des rameaux d'orai^er 
et de fleurs; nul ne put donc lui dire d'oü partait ce billet. 

En rentrantau paIais,Mothril interrogea lajeune Arabe; 
mais Alssa n'avait rien vu, rien remarque. 

n essaya de pen^trer chez don Pedro; la porte ^taitfer- 
m^ pour tout le mondo. 

Le More passa une null terrible : pour la premi^re fois, 
on ^vänement de haute importance ^chappait h sa sagaei- 
Ü; Sans pouvoir appuyer cette crainte sur aucune proba- 
bilite, ses pressentimens lui disaient que son influence ve« 
nait de r^cevoirune rüde atteinte. 

Mothril n'avait point encore ferm4 Toeil^quand don Pedro 
le fit appeler ; il fut introduit dans les appartemens les 
plus rocul& du palais. 

Don Pedro sorlit de sa chambre pour venir au dev^t du 
mlnlstre, et en sortant, il ferma la porti^re avec sein. 

Le roi ^tait plus päle que d'habitude, mais ce n'ditt 
noint le chagrin qui lui donnait cette apparence de fati« 

T. II. 11 
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gm i au contnire, un sourire d'mtiaie saüsfaction enait 
sur'ses l^vres, et il j aväit quelque chose de plus dow ^ 
de plus joyeux que d'babitade dans soo regard. 

II s*assit en faisant un ägne de töte amical h. Motlif it» et 
cepeudarU le More crut remarquer sur soq visage «oe 
feimete ^trang^e h ses relations a^ec loL 

— Mothril, dit-il, vous m'avez parl£ hier d'une aabas» 
sade envoy^e par les FrafiQais« 

^ Oui, monseigneur, dit ie Moie, mais oonune yous üb 
m'avez pas r^pondu, je n*ai pas cru deyoir iosister. 

— D*^Ueurs, vous u'eüez pas piessö de m'ayouer, n*es*- 
ce pas, reprit don Pedro, que vous les aiiez foit ^ufenner 
cette nuit dans la tour de la Porte-Baase I 

Mothrll frissonna. 

«<• Gomment savez-vous» scigneur t... muranira-tHl. 

-* Je sais, voilä tout, et c'est rinqxNrtant Qu^ sooteat 
toangers? 

— Des Francs, h ce que je pense. 

•^ Et pourquoi les enfermez-vous, (Mäsqulls se diaant 
ambassadeurs? 

*<^ Ite ae dis(»it, c'est le bioC, ifspvii Motlml, )i qni im 
iBslanI avait sufiü pour repreadre son aaiig4noid. 

<— £t vous, vous dito le contsalre, ii*est-«B .pas? 

-* Faa|a;6c)säs)teRi, sire» car j'i^Mse si ea eSkL». 

— Dans le doute, vous ne deviea fMksiesaRAtei 
-» Alois, Vo£re Aitesse ordoDBe?.«. 

*— Qu*oii me les amäue id ä f iastanA oifiiua. 

Le More recula. 

— » MBi& U est loapossible... dtt-3. 

— Parle saug de Notre-Se^aorl kor aenit-il «iM 
IPiaiqiia«hos6S demanda don PedivK 
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— Alois, hftfez^ous de xipBxer votie &ote, €«r vous 
avez violä le droit des gens. 

Mothril sourit. II savait le respect que le roi don Pedro 
afaity daDs ses haines, pour ce droit des geas, qu*il invo- 
4iaait k cette heure. 

— le ne permeitrai pas, dit-il, qae mon roi se liyre saus 
dffense au danger qui le menace. 

— - Ne craignez rien pour moi» Mothril, dit don Pedro 
frappant du pied, craignez pour vous! 

— Je n'ai rien ä craindre, n'ayant rien h me reprocher, 
dlt le More. 

— Rien ä vous reprocber, Mothril ?rappelez bienvos 
Souvenirs. 

— Que veut dire Votre Altcsse? 

— Je veux dire que vous n'aimez point les ambassa- 
deurs, pas plus ceux qm viennent du cötö de TOccident que 
ceux qui viennent du cötö de TOrient. 

Mothril commen^ de concevoir quelque inqui^tude; 
peu ä peu Tinterrogatoire prenait une toumure mena^^- 
te ; mais comme il ne savait encore de quel cötä allait ve- 
nir Tattaque, il se tut et attendit. 

Le roi continua : 

— Cest la premi^e fois que vous arrötez les messagers 
i2ue Ton m'envoie, Mothril? 

-— La premi^re fois I r^pondit le More, jouant le tout 
pour le tout; il en est venu cent peut-6tre, et je n*cn ai 
Jamals laiss6 passer un seul. 

Le Mi seleva forianx* 

— ^1 fdl failli, continua le More, en äcartant du paliii 
demonM 4les aauMas gagis par ileori de Tiaasiamare 
ou p3ar le connätable Bertrand BaguacUn, ai j'ai aaenW 
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quelques iimocens, parmi tant de coupables, ma ttte est 
lä pour payer la faute de mon coeor« 

Le roi se rassit, et en s*asseyant, il dit : 

— C*est bien, Mothril ; en faveur de Texcuse que vous 
me donnez, et qui peut 6tre mraie, je vous pardonne ; mais 
que cela n'arrive plus, et que tout messager qui me sera 
adresse m'amve, entendez-vous! qu'il vienne de Burgos 
ou de S^vllle, peu Importe. Quant aux Fran^ais, ils sont 
ambassadeurs r^ellement, je le sais ; je veux, en conse- 
quenco, les traiter en ambassadeurs. Ou*on les fasse donc 
sortir h Finstant m^me de la tour^ qu*on les conduise, 
avec les honneurs dus h leur caractfere, dans la plus belle 
maison delaville; demain, je lesrecevrai enaudience 
solennelle dans la grande salle du palais. Allez l 

Mothril baissa la töte, et sortit 6cms6 par la surprise et 
reffiroi. 



XX. 



l'avjdieügis. 



Afninot et son fid&le äcuyer se lamentaient chactm h sa 
lli$on. 

MusaroQ f^isaltadroitementremarquer h son maltre ouli 
t?ait prMit ce qui ^tait arriy^. 
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Ag^nor r^pondait que, sachani ce qui allait arriver, il 
n*eQ avaitpasmoinsdü courir la Chance. 

Ge ä quoi Musaron repondait que certains ambassadeurs 
avaient ätö vus accrochös h des potences, plus hautes* 
peut-dtre, mais certainement non moins desagrdables quo 
de plus petites. 

Ce ä quo! Mauleon ne trouvait rien ä r^pondre. 

On connaissait la justice exp^ditive de don Pedro : quand 
on fait aussi peu de cas, de la vie des hommes, on agit 
toajours vite. 

Les deux prisonniers se livraient donc ä ces lugubres 
pens6es, et Musaron examinait d^jä les pierres du mur, pour 
s'assurer si quelqu'une ne se prölait point h 6tro descel- 
l^e, lorsque Mothril apparut sur le seuil de la tour, suiri 
d^une escorte de capitaines qu'il laissa ä la porte. 

Si vite qu'il eüt paru, Ag^nor avait eu le temps de bais- 
ser la visiere de son casque. 

— Francais, dit Mothril, r^ponds-moi et ne mens pas» 
si toutefois tu peux parier sans mentir. 

— Tu juges les autres d'apr^ toi, Mothril, dit Ag^nor, 
qui, tout en d^sirant ne pas aggraver sa position par un 
elan decol^re, röpugnait, surtout d'instinct, h se laisser in- 
sulter par rhomme qu'il haissait le plus au monde. 

— Que veux-tu dire, chien? fit Mothril. 

— Tu m'appelles chien, paree que je suis chrätien ; alors 
ton mattre est un chien aussi, n*est-ce pas? 

La riposte atteignit le More. 

— Qui te parte de mon mattre et de sa religion? dif-il ; 
ne m^le pas son nom au fien, et ne crois pas lui ressem- 
hier parce qu'il adore le mdme Dieu que toi. 

Agenor s'assit en haussant les ^paules. 
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--. BsI-fQ »»ff me dim toiites ces iQiatow <|a^ 

ttotbrilT demaada le chevaJwf. 

— NoTi,i'ai d'importantes quesÖOBS k te laire* 

— Voyons, fais. 

— Avoue d'abord comment tu fy es pris pous coKrappcm- 

dre Rvec le roi. 

— Avec quel roi ? demanda Agfaor. 

— Je n'en reconnais qu'un seul, envoyö des rebelles, et 

e'est loroi, mon maltre. 
—Don Pedro? Tu me demandes comment j'ai pu corres- 

pondre avec don Pedro t 

— Oui. 

— Je ne comprends pas. 

— Nies-tu avoir demandö audience au roi ? 

— Non, puisque c'est h toi-m§me que f ai feit cetle de- 

mande. 

— Oui, mais ce n'est pas moi üui ai transmis cette de- 

mande au roi.». et cependant... 

— Et cependant?... r6pöta Ag^nor. 

— II connatt ton arrivee. 

— Ah r flt Ag6no?^avec une stupöladion qoi eut pour 
Ächo le : Ah ! beaucoup plus accentu6 encore de Mor 
saron. 

— Ainsi, tu ne veux ricn m'avouer? dit Mothrü. 

— Que veux-tu quo je favoue ? 

— Par quel moyen d*abord tu as correspondu avec le 
roi? 

Agenor haussa une seconde fois les öpaules. 

— Demande h nos gardes, dit-il. 

— * Ne crois pas rien obtenir du roi, chretien,» si tu u as 
d'aoord mon assentiment. 

— Ah ! dit Agönor, je verrai donc ie roi. 
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— Bjrooi^te ! fit Hodml avec tafifft. 

— - Bön r cna Htisaffon, bous niAurons pars te^oto d« 
trooer le rainr^ ft ee qnllpanitt. 

— Slence I dft Ag^nor* 

Pols, » Tetomniant tbis Mothril : 

— Ell tiati t <&ft-il, pinsqne Je parierai au pol, nous Ter- 
rons, MothiiU si mcs paroles ont si peu de poids qoe xvl le 



— Avoue ce que tu as feit pour que le roi ai! su ton af- 
Tiv^. dis-moi les oondifions auxquelle? tu viens proposer 
tat paix, et tu auras tont raon appui. 

— A quoi bon acbeter un appui dont ta eol^re mtaie 
prouve en ce moment quo je puis me passer? dit Agenor 
en riant. 

— Montre-moi ton visage au moins, s^tote MdlMlvfo- 
quiet de ce riie et da son de cette voix. 

— Devant le roi tu me verras, dit Agönor; au toi, jR 
parierai h eoenr ei visage ddcouverts. 

Tout h coup, Motbril se firappa le frool et reganihi «Or- 
tour de la chambre : 

— Tu avais un paget dii-il. 

— Oui. 

— Qu'est-n devenuY 

*- Chercbe, demande, interroge, c'est ton droit. 
-* G'est pour cela que je te questionne. 

— Entendons-nous : c*est ton droit sur tes ofDciers, tes 
soidats, tes esdaves, mais pas sur moi. 

Motbril se retouma vers sa suiie : 

— Ilyavait un page avec le Fran^ais, dit-ll;qu7)n 
s'informa de ee qu*il est devenu. 

U y eut un instant de silence tandis que les reeiierclms 
se faisaient ; cbacun des trois personnages attendaitle-r^ 
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sultat de ces recherches avec un aspect dilTiSrent. Mothril, 
agitä, se promenait devant la porte comme une sentinelle 
devant son poste, ou plutdt comme une hy^ne dans sa löge. 
Ag^nor, assis, attendait avec Timmobilitö et le silenoe 
d'une Statue de fer. Musarou, attentif & toutes choses, de- 
meurait muet comme son mattre» mais d^vorait des yeux 
lo More. 

La reponse fut que le page avait disparu depuis la veilley 
et n'avait pasreparu depuis. 

-* Est-ce vrai ? demanda Mothril h Ag^nör. 

— Dame! fit le Chevalier, ce sont des hommes de ta 
eroyance qui le disent. Les infid^les mentent-ils donc 
aussi? 

— Mais pourquoi a-t-il ftai? 
Ag^or comprit tout. 

— Pour aller dire au roi, sans doute, que son mattre 
^tait arrötö, röpondit-il. 

— On ne parvient pas jasqu'au roi, quand Mothril veille 
^tour du roi, r^pondit le More. 

Puis, tout k coup se frappant le front : 

«^ Oh I la fleur d'oranger ! dit-il. Oh I le billct t 

— D^d^ment le More devient fou, dit Musaron. 

Tout h coup Mothril parut se rassöröner. Ce qu'il venait 
de d^couvrir ^tait moins terrible sans doute que ce qu*il 
avait craint d'abord. 

-»Eh bien I dit-il, soit; je te fölicite de l'adresse de ton 
page ; l'audience que tu d^sirais Vest accord^e. 

. — Et pour quel jour? 

— Pour demain, r^pondit Mothril. 

— Dieu soit lou^ I dit Musaron. 

— Mais prcnds garde, continua le More, s'adressant au 
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Chevalier, que ton entrevue avec le roi n'ait pas l'heureux 
dÖDOÜment que tu esp^res. 

— Je n'esiÄre rien, dit Agenor ; je remplls ma mission, 
voüi tout. 

— Veux-tu un conseil ? dit Mothril en donnant h sa 
voix une expression presque caressante. 

— Merci, dit Agenor, je ne veux rien de toi. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que je ne recois rien d'un ennemi. 

A son tour, le jeune homme prononra ces paroles avec 
un tel accent de haine que le More en frissoana. 

— C'est bien, dil-il; adieu, FrauQais. 

— Adieu, infid^le, dit Agenor. 

Mothril sortit : il savait en somme ce quMl d^irait sa- 
voir ; le roi avait ele instruit, mais par une voix pea 
redoutable. Co n'älait pas ce qu'il avait craint d'abord. 

Deux heures apr^ cette entrevue, une gardc imposante 
vint prendre Agenor au seuil de la tour, et le conduisit, 
avec de grandes marques de respect, ä une maison situ^ 
sur la place de Soria. 

De vastes appartcmens, aussi somptueusement meubles 
qu'il avait etö possible de le faire, ötaient pröparös pour 
recevoir Tambassadeur. 

— Vous 6tes ici chez vous, seigneur envoye du roi de 
France, dltle capitaine commandant Tescorte. 

— Je ne suis pas Tenvoye du roi de France, dit Agenor, 
et je ne merlte pas d*6tre traite comme tel. Je suis Ten- 
voye du connölable Bertrand Duguesciin. 

Mais le capitaine se contenta de r^pondre au Chevalier 
par un salut et se retira. 

Musaron faisait le tour (* <a chaque chambre, inspectant 

11. 
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hs tapis» les menbles, les ^foSes, et disant h chftqite ins-» 
pection : 

— D^cidäment, nous sommes mieux id qu'k la tour. 
Pendant qua Musaron passait sa revue, le grand gouver- 

neur du palais entra, et demanda au Chevalier s'il lui 
plaisait de faire quelques preparatifs pour paraltre devant 
le roi. 

— Aucun, dit Agenor ; j'ai mon öpöe, mon easque et ma 
cuirasse ; c'est la parure du soldat, et je ne suis qu'un Sol- 
dat enroyö par son capitaine. 

Le gouvemeur sortit en ordonnant aux trompetles de 
sonner. 

ünMnstant apr^, on amena & la porte un süperbe che- 
Tal, couvert d'une housse magnifique. 

— Je n'ai pas besoin d'un autre cheval que le mien, dit 
Agönor ; on me l'a pris, qu'on me le rendo : voilSi tout ce 
que je desire. 

Kx minutes apr^s, le cheval d'Ag^nor lui ölait rendu. 

üne foule immense bordait Hntervalle , d'ailleurs tr^s 
court, qui säparait la raaison d'Agenor du palais du roi. 
Le jeune homme chercha h retrouver, parmi les femmes 
entassees au balcon, sa compagne de voyage, qull con- 
naissait si bien. Mais ce fut une vaine prötention h laquelle 
il renonga bien vite. 

Toute la noblesse fid^e h don Pedro formait un corps de 
cavalerie rangd dans la cour d'honneur du palais. Cötait 
un speclacle ^blouissant que celui de ces armes couvertes 
d'or. 

A peine Agönor eut-il mis pied ä terre, quH se troura 
quelque peu cmbarrassö. Les övönemens s*ötaient succ&iö 
avec fant de rapidite, quil n'avait pas encore cu le tcinps 
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de songer h sa mission, persaadä qall €tait que sa mission 
ne s'accomplirait pas. 

Sa langue semblait coHäe ä son palais, il n^arait pas une 
id^ precise dans Tesprit. Tont^ ses pensöes flottaient ta- 
goes, ind^cises, et se heurtant comme les nu6es dans tes 
jours brumeux de Tautomne. 

Son entr^e dans lasalle d'audience fut celle d'un aveugle 
h qui la vue revient tout h coup soos un ardent rayon de 
soleil, qui illumine pour lui un nuage d^or, de pourpre et 
de panaches mouvans. 

Tout ä coup, une voix vibrante retentit, voix qu'il re- 
connaissait pour l'avoir entendue, une nuit dans lejardin 
de Bordeaux, un jour dans la tente de Caverley. 

— Sire^ Chevalier, dit celte voix, vous avez döärö parier 
au roi, vous 6tes devant le roi. 

Ces paroles fix^rent les yeux du Chevalier sur le poin* 
qu*ils devaknt eml»asser. II reconnut don Pedro. A sa 
droite ^lait une femme asäß& et voiläe, ä sa gaoche ^itaü 
Mothril debout. 

M otbnl ^taUt pftle comme la mort ; ü venait de reoon- 
nattre dans le chevaUer Vamant d'AJ'ssa. 
Ceti» inspeetiOQ aviit ^tö rapide comme la pe&ste. 

^^Menseigneur,^tAgähor,jenfai jamaiis cru an sbvI 
instant que je fuase »rMi psff les ovdres de Vofte Sei- 
gncnrie. 

Don jPedro se mordii les l^fne». 

— Chevaßer, dit-fl, rous fttes Franpals, et, par cons^ 
qoent, peut-6tre fgnorez-vous que forsqtfon parle «a rcü 
d'Espagne on Tappelte ^ire et Alfesse. 

— En effet, f ai m tort, dIt fe chevaffer en sinclinant, 
Tous etes roi h Soria, 
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— Oui^ roi & Soria, reprit don Pedro, en attendant que 
eelui qui a usarp^ ce titre ne soit plus roi ailleurs. 

— Site, dit Ag^nor, ce n'esl point heijureusement sur ces 
hautes qaestions que j*ai & discuter avec vous. Je suis 
venu de la pari de don Henri de Transtamare, vofre fr^re, 
vous proposer une bonne et loyale paix, dont vos peuples 
ont si grand besoin, et dont vos coeurs de frferes se r6* 
Jouiront aussi. 

— Sire chevaüer, dIt don Pedro, si vous 6tes venu pour 
discuter ce point avecmoi, dites-nous alors pourquoi vous 
venez me proposer aojourd'hui ce que vous m'avez refusö 
ilyahuitjours? 

Ag^nor s'inclina. 

— Altesse, dit-il, je ne suis point juge entre Vos puis- 
santes Seigneuries ; je rapporte les paroles qu'on m'a dites» 
Toilä tout. Je suis une voie qui s'^fend de Burgos&Soria, 
d'un coeuT de fröre h un autre coeur. 

— Ah I vous ne savez pas pourquoi Ton m'offire aujour- 
d*hui ia paix, dit don Pedro. Eh bien f moi, je vais vous le 
dire. 

II se fit, en attendant les paroles du roi, un profond a- 
lence dans Tassembliäe ; Ag^nor profita de ce moment 
pour reporter de nouveau les yeux sur la femme voilfe et 
snr le More. La femme voil^ ^tait toi]yours muette et im- 
mobile comme une statue. Le More 6tait pftle et changd, 
comme si en une nuit il eüt soufTert toutes les douleurs 
qu'un homme peut atteindre en toute une vie. 

— Vous m'offrez la paix au nom de mon fröre, dit le roi, 
parce que mon fröre veüt que je la refuse, et sait que Je 
la refUserai aux conditions que vous allez me fiiire. 

— Sire, dit AgtocHr, Votre Altesse ignore encore quelles 

•ont ces conditions. 

fr 
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— Je sais que vous venez m'offrir la moiti6 de l'Es- 
pagne ; je sais ce que vous vcnez me demander des ötagcs, 
au nombre dosquels doit obre mon ministre Mothril et sa 
fiiinille. 

Mothrilf de pAle qu'il ätait, devint livide ; son oßil ardent 
semblait vouloir lire jusqu*au fond du co?ur de don Pedro , 
pour s'assurer s*il pers^vererait dansson refus. 

Agenor Iressaülit, il ne s'^lait ouvert de ses conditions h 
personne, exceptö ä la boh^mienne, h laqueile il en avait 
dit quelques mots. 

— Kn effet, dit il, Votre Altesse est bien instruile, quoi- 
que je ne sache pas comment et par qui eile a pu l'^tra. 

En ce moment, sans affectailon et d'un mouvement na- 
tuTcl, la femme assise aupr^s du roi leva son volle brodö 
d'or et le rejeta sur ses äpaules. 

Agenor faillit pousser un cri d'effroi ; dans celte femme 
qui si^geait h la droite de don Pedro, il venalt de recon* 
naftre sa compagne de voyage. 

Le sang afflua h son visage, il comprit d'oü le roi tenait 
les renseignemens qui lui avaient ^pargnö la peine d*expo- 
ser les conditions de la paix. 

«— Sire Chevalier, dit le roi, apprenez ceci de ma bouche, 
et r^p^tez-Ie ä ceux qui vous ont envoy^ : quelles que 
soient les conditions que Ton me propose, il y en a une 
que je repousserai toujours ; c'est celle de partager mon 
royaume, attendu que mon royaume est & moi« et que Je 
veux 6tre libre d'en disposer h mon grö ; vainqueur, j'of- 
frirai k mon tour des conditions. 

— Alors son Altesse veut donc la guerre? demanda 
Agenor. 

— Je ne la veux pas, Je la subis, r^pondit don Pedro. 
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— C'est la Yolontö nnmoable de Tofre Altesse f 

— Oui. -K 

Agenor d^fachalentement son gantelet d^Mer, et 1» jeUi 
dans l'espace qui le söparait du roi. 

— Au nomde Henri de Tramstamare, ntf de Castflie» dit- 
il, j'apporte ici la gaerre. 

Le roi se leva au milien d'ao grand murmmreet d'ime^ 
iiroyable firoisseinait d'armes. 

— Vous avez fid^ment reoipli voCre missioB» sh» dh»- 
yalier, dit-il ; 11 nous reste h faire loyalement notrederoir 
de roi. Nous vous oCDronsyingk-quaire heoresd'faospitalil^ 
dans notre yiUe» et s'il vous convient^notrepalaisseBa 
Yotre draieure, notre table seralarötre. 

Agdnor, Sans repondre, fit un profond salul au loi, ei en 
relevant la tdte, il jeta les yeux sur la femme assise au 
c6t^s du roL 

Elle lerogardait en souriant avec douceur. lI lui sembia 
m^me qu*elle appuyait son doigt sur ses I^vres C4>mme poor 
Inidire : 

— Patience I Esperei i 
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Malgr^ cette esp^ce de promesse tacite dont Ag^nor, 
d'ailleiirs, ne se rendail pas bien comple, il soadii de Tau- 
dience dans ud etat d*anxiete £atcile ä decrire. Tout c&^iu 
demeumt vraisembtable pour lui, saus aueun doute, &*eat 
que eelle bohefnieone üicomiue, avec laqudle il avaü £i- 
miii^rement voyagö, n^ötait autre que la c^läbre Maria B^ 
dilla. 

La T^solutioii de doü Pedro, qui, pour ^clater, Br'avait 
pas Bttoe attenda ses par(^es> u'^tait pas ce qui rinquie)- 
tait le plus; car, au bout du compte, dos Pedbro avait siik 
vdDe te qu'il n'aurait dft sayoir que le lendemain; voilä 
tout Mais Ag^or se souvenait eoeore d'avoir tivr^ ä la 
boh^mieni» son plus dber, son plus iBlnaie seei«! : Fa- 
mour d'Aissa. 

Une Ibis la Jalousie de eetie femme tenible isve^^e 
coDtre la pauinre Ai'ssa, qui powml savair o^ s'anrtomt 
la firto^sie ^ avait d^ saefiüö tamii de t^tes imio- 
eenteAt 

loutes ces ttoHMres pensees, ereill^es k la fois daBsFe»- 
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prit d'Agenor, remp^h^rcnt de rcmarqucr les foudroyans 
Tcgards de Mothril et des nobles Mores, que la propositioii 
faite au nom de Henri de Transtamare avait Lless^ h. la 
fois dans leur orgueil et dans leurs int^rßts. 

Vif et brave comme il Tötait, le Chevalier Ijranc n*eüt 
probablement pas conservö en face de leurs provocantes 
oeillades tout le calme et toute rimpassibilitä n^ssaires h 
un ambassadeur. 

Au moment oü il allait peut-6tre les remarquer et y re- 
pondre, une autre distraction lui survint. A peine 6lait-il 
hors du palais et avait-il d^pass6 la haie des gardes qui 
Tentouraient, qu'une femme, envelopp^e d'un long volle 
lui toucha le bras avec unsignemysterleux pour l'engagcr 
h la suivre* 

Ag^nor h^ita un instant; il savait de combien de pieges 
don Pedro et sa vindicative mattresse entouraient leurs 
ennemis, quelle fertility de moyens ils döveloppaient lors- 
qu'ils'agissaitd'une vengeance; mais en ce moment, le 
Chevalier, tout bon chretien qu'il füt, se sentit un peu cr^ 
dule h cette falalitö des Orientaux, qui ne laisse pas h 
l'homme son libre arbitre, et lui enl^ve ainsi, — - n'es(-ce 
pas un bonheur parfois? — et lui enl^ve ainsi la facult^de 
pr^voir et de repousser le mal. 

Le Chevalier ätouffa donc toute crainte ; il se dlt qu'il lut* 
tait depuis assez longtemps, qu'il ^tait bon d'en finir d'une 
jßiQon ou de Tautre, et que si le destin avait Üx6 cette heure 
pour sa demi^e heure eile serait la bienvenue. 

II suivit donc la vieille, qui traversa ce grand concours 
de peuple, le möme dans toutes les grandes villes, et qui, 
certaine sans doute de ne pas 6tre reconnue, enveloppäe 
comme eile Tetait, s*achemina tout droit vers la maisoa 
qui avait etä donnfe comme legis au Chevalier. 
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Sur le seuil de cette maison, Musaron attendait 
Une fois enträ, ce fui Ag^nor qui guida la vieille jusqu% 
la chambre la plus recuMe. La vieitle, ä son tour, le sui« 
▼ait, et Musaron, se doutant qu'il allait se passer quelque 
chose de noureau, fennait la marche. 

La vieille une fois entree, leva son volle, et Agenor et son 
^uyer reconnurent la nourrice de la bohdmicnne. 

Aprhs tout ce qui venait de se passer au palais, cette ap- 
parition n'dtonna aucunement Agenor; mais Musaron, 
dans son ignorance, poussa un cri de surprise. 

— Seigneur, dit la vieille, dona Maria Padilla veut cau- 
ser avec voos, et d^sire, en cons^quence, que vous vous 
rendiez ce soir au palais. Le roi passe en revue les troupes 
nouvellement arrlv^es, pendant ce temps dona Maria sera 
seule, peut-elle compter sur vouS? La viendrez-vous voir f 

— Mais, dit Agenor, qui ne pouvait aflicher pour dona 
Maria les bons sentimens qu'il n'avait point, pourquoi dona 
Maria desire-t-elle me voir? 

— Croyez-vous, seigneur Chevalier, que ce soit un bien 
grand malheur d'6tre choisi par une femme comme dona 
Ma^^a pour lui venir parier secr^tement ? dit la nourrice 
avec ce sourire complaisant des vieilles servantes du Midi. 

— Non, dit Agenor ; mais je l'avoue, j'aime les rendez- 
vous en plein air, les endroits oü l'espace ne manque point, 
et oü un homme puisse aller avec son cheval et sa lance. 

—Et moi avec mon arbal^te, dit Musaron. 

La vieille sourit k ces marques d'lnqui^tude. 

— Je vois, dit-elle, qu'il faut que j'accomplisse mon mes- 
sage jusqu'au beut. 

Et eile tira de son aumdnidre un petit saehet renfermaot 
und lettre. 
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Musaron^ Sr <pn en pareinecireonstance le r&te delecteor 
jppartenait to^joors, s'ecBpara du papier et lat : 

« Geci, Chevalier, est un gage de s^curitä donn^ par yofre 
V compagne de voyage. Yenez me troaver h llieuie et au 
yt lieu que vous dira ma nourrice, afln que nous pai^ons 
» d'Aissa. » 

A ces mots, Agönor tressaillit, et comme le nom de 1« 
maftresse est la religion de ramant, ce nom d'Aissa parot 
une sauvcgarde solennelle h Ag^nor» et il s'^cria aussitdt 
qu'il 6tait pr^t h suivre la nourrlce partout oü eile voudraif 

aller. 

— En ce cas, dit-elle, rien n'est plus simple, et j'alten- 
drai Votre Seigneurie ce soir ä la chapelle du chäteau. Cetfe 
chapelle est publique aux ofliciers de notre seigneur le roi, 
mais ä huit heures du soir on ferme les portes. Vous enr- 
trerez ä sept heures et demie, et vous vous cacherez der- 
rifere Taulel. 

— Derri^e Tautel ! dit Ag^nor en secouant la töte, avec 
ses prejuges de lliomme du nord, je n'aime pas lerendez- 
vous donne derri^re un aulel. 

— Oh ! ne craignez rien, dit naivement la vieille ; Dieu 
ne sWense point en Espagnc de ces petites profanations 
dont il a Fhabilude. D'ailleurs vous ne resterez pas long- 
temps h allendre ; derri^re cet aulel est üne porte par la- 
quelle, de ses appartemens, le prince et les personnes desa 
maison peuvent se rendre ä la chapelte. Getto porte, je 
l'ouvrirai pour vous, et vous disparaltrez, sans qa'bn vom 
voie, par ce chemin inconnu. 

— Sans qu'on vous voie. Hum I hum t fit en fran^is Mtt- 
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SKtony, celft se&t terriblement le eoupe-gorget seigneor 
Ag^nor, qQ*ea diles-voas ? 

— Ne crains rien, r^pliqna le Chevalier d«is la mdm 
Jangoe ; noas avons la lettre de cette femme, et quolque ä- 
gn6e de son nom de bapt^me seulement, c*est une garan- 
tie. S'it m'arriTait malheur, tu retoumeraisaTec cette lettre 
pr^s da conn^table et de don Henri de Transtamare; tu 
expUqiierais mon amoor, mesmalheurs, la rose dontcm se 
serait ser?i pour m*attirer dans le pi^ ; et^ je les connais 
foas deüx, il serait tir^ des trattres ane Tengeance qm Ib* 
rait IV^ir I*Espagne. 

— Tr^s bien, repartit Musaron ; mais en attendant roüß 
fk*en seriez pas moins ^gorg^. 

^ Oui ; mais a c'est rdelleinent pour me parier d'ASssa 
qoe dona Maria me demande ?..« 

— MoDsieiir, yous 6tes amoureux, c'est-ä-dire que voos 
fites foa, n^pondit M usaron> et un fou a toujours raison, Ik 
surtoat Ott il eztravague. Fardomiez-moi, moDdear, mais 
c'est la y^rit^. Je me rends, allez Ik-bas; 

Et rhonndle Musaron soupira prolondement en achevant 
cette p^roraisoD. 

— Mais, aa M, reprit-il tout ä coop, pcrarqaoi n'iraisje 
pas avec yous, moi? 

— Parce qu'il y a une röponse h porter au roi de Cas- 
tille, don Henri de Transtamare, dit le chevaüer, et que, 
moi mort, toi seul peux redire le r^sultat de ma mission. 

Et Ag^oor raconta sucdnctement et clairement ä r6- 
cuyer la r^ponse de don Pedro. 

— Mais au moins, dit Musaron, qui ne se tenait poial 
pour battu, je puis yeiller aotour du palais. 

— Pourquoi faire ? 

— Pour vousd^fendre, corps de Saint- Jacques ! ^ietik 
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l'ecuyer, pour vous defendre avec mon arbal^te, qui jet- 
tera bas une demi-douzaine de ces visages jaunes, fandis 
que vous ea abattrez une autre demi-douzaine avec votre 
äpde. Ce sera toujours une douzaine d'infid^les de moins, 
ce qui ne peut nuire ä notre salut. 

— Mon eher Musaron, dit Ag^nor, fais-moi au contraire 
le pktisir de ne point te montrer. Si Ton me tue, les murs 
de Talcazar seuls en sauront quelque chose; mais ^coute^ 
continua-t-il arec la confiance des coeurs droits : je crois 
n'avoir point insultä cette dona Maria Padilla, eile ne peut 
donc m'en voulcnr, peut-^tre mdme lui ai-je rendu Ser- 
vice? 

— Oui, mais le More, mais le seigneur Mothril, vous Ta* 
vezinsultö suilßsamment, lui, n'estrce pas, ici et ailleuis? 
Or, si je ne me trompe, il est gouverneur du palais, et 
pour vous donner une Idee de ses bonnes dispositions ä 
votre egard, c'est lui qui voulait vous faire arrßter aux 
Portes de la ville et jeter dans une cave. Ce n'est pas la fa- 
vorite qu'il faut craindre, j'en conviens, mais c*est le 
favori. 

Agenor ^tait quelque peu superstitieux, il entrem^t 
volontiers la religion de ces sortes de capitulations de cons- 
cience ä l'usage des amoureux ; il se retouma vers la vidlie 
en disant : 

— Si eile sourit, j*irai. 
La vieille souriait. 

— Retoumez pr^s de dona Maria, dit le Chevalier i la 
nourrice, c'est chose convenue ; ce soir, i sept heures, je 
serai k la cbapelle. 

— Bien, et moi j'attendrai avec la clef de la porte, r*- 
pondit celle-ci- Adieu, seigneur Agönor ; adieu, gradeux 
fcuyer. 
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Musaaron hocha la töte, la vieille disparut. 

^Maintenant, dit Ag^nor en se retournant vers Uustt- 
ron, pas de lettres pour le conn^table, on pourrait f arrdter 
et te les prendre. Tu lui diras que la guerre est r^lue, 
qu'il faut commencer les hostilit^s ; tu as notre argent, tu 
t'eQ serviras pour aller aussi vite que possible. 

^ Mais Tousy seigncur P... car enfln il faut bien suppo- 
der que vous ne serez pas tuä. 

^ Moi, je n'ai besoin de rien. Si je suis trabi, j'ai fait le 
sacrifice d*une vie de fatigues et de d^ptions, dont je suis 
las. Si dona Maria, au contraire, mc protege, eile me fera 
trouver cbevaux et guides. Pars, Musaron, pars ä Tinstant 
mtoe, les yeux sont fix^s sur moi et non sur toi ; on sait 
que je rcste, c*est tout ce qu'il faut. Pars, ton cheval iest 
bon et ton courage est grand. Quant h moi, je passerai le 
reste du jour en priores. Va ! 

Ce projet, tout aventureux qu'il ^tait, une fois adopte, 
etait sage, selon la Situation. Aussi Musaron cessa-t-il de le 
discuter, non par courtoisie pour son matire, mais par con- 
viction. 

Musaron partit un quart d'heurc apr^ la resolution 
prlse, et sortit sans difßcultä de la ville. Ag^nor se mit en 
pri^s, comme il Tavait dit, et ä scpt beures et demie il se 
dirigea vers la cbapelle. 

La vieille Taltendait ; eile lui fit signe de se bäter, et 
eile ouvrit la petite porte, enbrafnant avec eile le chevaliw. 

Apr^ une longue enfilade de corridors et de galeries, 
Ag^nor entra dans une saUe basse ä demi ^clairee, et autour 
de laquelle regnait une terrasse couverte de fleurs. 

Sous une espice de dais une femme £tait assise avec qm 
esclave, qu'elie renvoya aussilöt.qu'elle vit le cbevalier. 
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La vieille se Tetira aassi par discr^tion, aussitAt qu'elle 
tml introdoit le cbevalier« 

— Merci de TOtie exactitude, dit dona Maria h Maul4on. 
Je savais biem que yous ^ez g^n^reox et brare. Tai voula 
rous reateftekir aprte tous avoir feit en apparence iine 
perfidie. 

AgÄior ne rfpondit rien. C^tait pour parier d'Aissa qu'oö 
ravait appel^ et qu'il etait venu. 

-— Approchez-Tous, dit dona Maria. Je suis tellemenl 
«ttaich^ au roi don Pedro, que j'ai du prendre ses int^rfits 
en btessa^t les vAtres ; mais mon excuse est dans mon 
asBOur, eA vous qui aimez, vous devez me comprendre. 

Maria se rapprochait du but de Tentrevue. Ag^nor, 
njanmoins, se contenta de s'incliner, et resla muet. 

— Maintenant, conlinua Maria, que mes affaires sont 
fiiites, nous allons parier des vötres, seigneur Chevalier. 

— • Desquelles f demanda Agönor. 
—De Celles qui vous intöressent le plus vivemenl. 
Agönor, ä la vue de ce sourire franc, de ce geste gra- 
cieuz, de cette öloquence toute cordiale, se sentit da- 

9&TtD!6m 

— Voyons, asseyez-vous lä, dit Fenchanteresse en lui 
indiqoant de la main une place aupr^s d'elle. 

Le Chevalier fit ce qu'on lui ordonnait. 

— Vons m^avez cra votre ennemie, dit la jeune femme ; 
lependant il n'en est rien, et la preuve, c*est que je suis 
p(6le & vous rendre des Services ^ux au moins ä ceax 
que Tüus m'avez rendus. 

Agtfnor la regarda 6tonn^. Maria PadilU reprit : 

^Sans doul^, tf avez-vous pas ötÄ pour moi «n bon 34- 
fenseor pesidec&t le chemln, unbon ooiiseiner indirectT 
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— fiien indirect» dit Agönor, car j'ignorais compI6tement 
kqndjeparlais. 

— Je n'oa ai pas moins räussi h sendr le roi, grAce aux 
Noseignemens que yous m'avez donn^s, ajouta Maria 
Padilla en souriant : oessez donc de nier que voos m'ayez 
4t4 ntile. 

— £h bien I je ravouerai, madame... Mais quant h 

▼Otts... 

— Vous ne mo croyez point capable de vous servir. OhI 
Chevalier, yous suspectez ma reconnaissance 1 

— Peut-Mre ea auriez^vous le däär» madame» je ne dis 
pa» le contraire* 

— J'en al le dösir et la possifailitd« Admettez, par 
exemple, que vous soyez retenu ä Soria. 

Agönor tressaillit. 

—Je puls, moi, continua Maria» laciliter votre sortie de 
la Tille. 

— Ah ! madame» dit Agänor, en agissant ainsi, vous 
servez les interdts du roi don Pedro autant que les miens ; 
car vous empdchez qu'on ne taxe le roi de trahison et de 
Iftchetö. 

— J'admettrais cela, r^pondit la jeune femme» si vous 
ötiez un simple ambassadeur inconnu ä tous, et si vous 
iussiez venu pour accomplir une missaon toute poli- 
tique» c(t ne pouvant exciter la haine ou la ddfiance que 
chez le roi ; mais cherchez bien» n'avez-voos pas quel- 
qtfaulfe tsmemi h Soria, quelque ennemi tout personnel ? 

Ag^nor se troubla visiblement* 

— Ne compreniriei^roas point» si oela ^tait, poaisuivit 
4«DR Mafia» «fw cat eBBflmi» aivoaseaaveami» necon- 
aritait fias le vai» na s^fi^iiMaBl 4|M de sw ressenfi 
ptiv^ voi» teodtt an pi^ «B aoümgfaBt aur vous, aaos 
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quo le roi fttt pour rien dans cette Tengeanoe? Ce qoi serait 
ikcile h prouver h vos compatriotes, dans le cas oü on eo 
viendrait h ane explication. Car, rappelez-yous-le bien, 
choTalier, rous 6tcs ici autant ponr veiller k vos intärto 
priv^ qu'ä ceax de don Henri de Transtamare. 
Ag^nor laissa öchapper un soupir. 

— Ah I je crois que vous m*avez comprise, dit Maria. Eh 
bien ! si j'^riais de vous le danger qui peut vous menaoer 
en cette rencontre?... 

-* Yous me cons(>rveriez la vie, madame, et c'est pour 
beaucoup un grand intör^t que celui de la consenration ; 
mais quant h. moi, je ne sais si j'en serais bien reconnais- 
sant h votre g^ndrositö. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne tiens pas ä la vie. 

— Et YOus ne tenez pas h la vie... 

— Non, dit Agönor, en secouant la töte. 

— Parce que voas avez quelque grand chagrin, n'est-ea 
pas? 

— Oui» madame. 

— Et si je connaissais ce chagrin ? 

— Vous ? 

— Si je vous en roontrais la cause ? 

— Yous? vous pourriez me dire... vous pouiriez me 
faire voir... 

llaria Padilla se dirigea vers la tenture de soie qoi fer- 
mait la terrasse. 

— - Yoyez I dit-elle en tofftant cette tenture. 

On apercevail en effet une terrasse införieure s^parte de 
la premitoe par des massig d'orangerst de grenadiers et de 
laoriers roses. Sor cette terrasse» au milieu des fleurs, et 
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baignfe dans la poudre d'or d'un soleil couchant, une 
femme se balan^ait dans un hamac de pourpre. 
— Eh bien ? dit dona Maria. 

— Aissa ! s'^ria Maulöon en joignant les mains arec 
extase. 

— La fille de Mothril, je crois, dit dona Maria. 

— Oh ! madame, s'c^cria Maulöon, dövorant du regard 
Tespace qui le si^parait d'Ai'ssa. Oui, lä I \kl vous avex 
raison ; \h est le bonheur de ma vie ! 

— En effet, si pr^, dit en souriant dona Maria, et si 
loinl 

— Vous railleriez-Yous de moi, senora? demanda Agänor 
avec inqui^tude. 

— Dieu m*en preserve , seigneor Chevalier ! Je dis seu- 
lement que dona Aissa est en ce moment l'image du bon- 
heurC Souvent il semble qu'on n*ait qu'ä ötendre la main 
pour le toucher, et Ton est s^par^ par quelque obstacle in* 
Yisible, mais insurmontable. 

— Hölas ! je le $ais : eile est surveill^e, gardfe. 

^ Enfermöe, seigneur franc, enferm^ par de bonnes 
grilles aux fortes serrures. 

-» Si je pouvais au moins attirer son attention ! s'^cria 
Ag^nor, la voir, me faire voir dielte ! 

^ Ce serait donc däjä un grand bonheur pour vous? 

— Suprßme I 

— Eh bien ! je veux vous le procurer. Dona Aissa ne vous 
a pas vu ; eile vous verrait m^me que sa douleur n'en 
serait que plusgrande» car pour les amans, c'cst une triste 
ressource que de se tendre les bras, et de conßcr un baiser 
ä Taür. Faitcs mieux, seigneur Chevalier« 

T. II. 13 
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— Oh ! que £aiut-il qae je fasse ? dites, dites, madsBOe ; 
ordonnez, ou platöt eonseinez-moi. 

— Yoyez-vous cette porte? dit dona Ifaria en monbrant 
VB% sortie plaeto sur la terrasse mtoe ; en voici la def , 
la plus grande des trois clefs passäes dans cet anneau; voos 
n'avez qu*h descendre un ^tage ; un long eorridor, pareil h 
celui que vous avez suivi pour venir ici, aboutit aa jardin 
de la maison voisine, dont les arbres apparaissent au ni- 
yeau de la terrasse de dona Ai'ssa. Ah l vous commencez 
h comprendre, je crois... 

— Oui, oui, dit Maul^on, dövorant les paroles h mesure 
<ia*e11es sortaient de la bouche de dona Maria. 

--^ Ge jardin, continoa celle-ci, est ferm^e d'one grille 
dont YOici la clef pr^ de la premi^re. Une feis % tüi» 
pimvez vous rap{ffocher eneore de dona A'issa, caf vous 
pottvez panrenir jasqa*au pied de la terrasse oü eile se ba* 
ianee en ee moment; seulement, le mur de eette' iemaat 
•8t ä pic, il est impossible de l'escalader ; mais du moos 
pourrez-Tous, une fois lä, appeler votre oattesse et M 
parier. 

— Merei t meiti l s*toia Mauieon. 

— Vous ßtes d^jä plus satisfait, tant mieial dit dona 
Ifaria Tarrötant; toutefois, il y a danger k converser ainsi 
k distance, on peut 6tre entendu. Je vous dis cela bien que 
MoUiril seit absent ; il accompagne le roi h la revue des 
(roupes qui nous arrivent d'Äfrique, et il ne rentrera qu'ä 
neuf heures et demie au moins ou & dix heures, et if en 
est huit. 

— Une heure et demie l Oh l marfame, donnez tite, 
donnez-moi cette clef, je vous en suppHe. 

— Oh I il n*y a pas de temps de perdu. Laissez s'öteindr» 
€0 demier rayon de soleil qui rougit eneore fe conchant; 
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c^est rafTaire d'uno miaute ou deux. Puia, fodej^voos^pie 
je Yous dise?... ajouta-i-elle en souriaal» 
-^ Dites. 

— Je ne sais comment s^parer cette dsfde b toMkam^ 
car cette troisi^me, qui avait 6i6 donn^ par Mothril aa 
roi don Pedro lui-m6me, j'ai eu bien de la peine h me la 
procurer. 

— Au roi don Pedro ! dit Agönor tout frissonnant. 

— Oui, reprit Maria. Figurcz-vous que cette troisi^mo 
clef ouvre la porte qui conduit h un escalier fort comraode,, 
lequel aboutit lui-m^me ä la terrasse oü röve h vous sans 
dolite en ce moment Aissa. 

Ag^nor poussa un cri de foUe joie. 

— De Sorte, continua dona Maria, que cette porte une 
foiä fennöe sur vous, vous serez libre de converser une 
heure et demie avec la fille de Mothril, et cela sans crainte 
d'ßlre importun^s. Car si Ton vient, et l'on ne peut venir 
que par la maison, vous aurez votre retradte sftre et ou- 
verte de ce c6t6. 

Agönor tomba ä genoux et dövora de baisers la main d» 
sa protectrice. 

— Madame, dit-il, demandez-moi ma vie le jour oü elle- 
pourra vous dtre utile, et je vous la donnerai. 

^ Mcrci, gardez-la pour votre mattresse,seigneur Agö- 
nor. Le soleil est disparu, dans quelques instans ii fera 
jiuit sombre, vous n'avez qu'une heure. Allez» et ne me 
compromettez pas pr^s de Mothril. 

Agenor s'^langa par le petit escalier de la terrasse et 
disparut. 

'^ Seigueur Franc» lui cria dona Maria tajidis qa'il 
fuyaity dans une heure on vous tiendra votre cheval prdt h 
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la porle de la chapelle ; mais que Mothril ne se doute de 
rien» ou nous serions perdus tous deux. 

— Dans une heure, je le jure, röpondit la v«x d^jä 
lointaine da Chevalier. 



xxn. 



L^ENTIIEVUB« 



Cötait en effet AKssa qui, pensive et seule, se tenait sor 
la terrasse införieure du palais attenant aux appartemcns 
de son p%re et aux siens, et qui, nonchalante et rSveuse 
comme une vraie fille d'Orient, aspirait la brise du soir et 
poursuivait du regard les derniers rayons du soleil. 

Lorsque le soleil fut couche, sa vue s'^gara sur les jar- 
dins magnifiques de TAlcazar, cherchant par-delä les mu- 
railles, par-delä les arbres, ce qu'elle avait cherchö par- 
delä rhorizon, tant que Thorizon avait exist^. Cette id6e, 
ce Souvenir vivace, qui ne tient compte ni des lieux, ni 
des iemps, et qu'on appelle amour, c'est-ä-dire 6tcmel 
espoir. 

Elle r^vait aux campagnes de France, plus vertes et plus 
touffues sinon plus parfum^es; h cesricbes jardins de Bor- 
deauxy dont les ombrages protecteurs avaient abritö la 
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plus douce sc^ne de sa vie; et comme en toute cbose h la- 
quelle il s'arr^te, Tesprit hunsiaiu cherche une analogio 
riste QU joyeuse, eile songeait cn inöme temps au jardin 
de Söville, oü pour la premt^re fois eile avait vu de pres 
Ag^noT, lui avait parle, avait touehe sa main, qu'ä presenf 
eile brülait de serrer encore. 

II y a des abtmes dans la pensee des amans. Comme dans 
Tesprit des fous, les extremes s'y croisent avec rincohe- 
rente rapidite des songes, et le sourire de la jeune fiUc qui 
aimc se rösout parfois, comme celui d'Ophelie, en larmes 
am^res et en sanglots dechirans. 

Aissa, toutesubjugu^e par ses Souvenirs, sourit,soupira, 
versa des larmes. 

Elle en etait aux larmes et peut-^tre allait passer aux 
sanglofs, quand un pas pr^cipite retentit dans Tcscalier de 
pierre. 

Elle crut que Mothril, döjä de retour, se hätait, comme 
il faisait quelquefois, de la venir surprendre au milieu de 
ses plus doux r6ves, comme si, chez cet homme clair- 
voyant jusqu'ä la magie, une intelligence veillait, pareille 
h un flambeau infernal, pour ^lairer toutes cboses h Ten- 
tour de lui, et ne lui laissait d*obscur que sa pens^, im- 
muable, profonde et teute-puissante. 

Et cependant il lui semblait que ce pas n'etait point ce- 
lui de Mothril, que ce bruit venait d*un c6t^ opposö k ce- 
lui par lequel venait Mothril. 

Alois eile songea en frissonnant au roi ; au roi qu'ellc 
avait compl6tement cess6 de craindre, et par consdquent 
oubliö depuis Tarriväe de dona Maria. Cet escalier par le- 
quel venait le bruit ^tait celui quo Mothril avait m^nagd 
comme un passage secret i son souverain. 

Elle se hftta donc, non pas de sicher ses larmes, cc qui 

12. 
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eftt senti la disämulatioB yulgaüre, ce qui eüt && aa- 
dessoiis de sa fi^ie pens^, mais d^ chasser im souvenir 
trep doux en pr^oee de reanemi qui allait a'offrir k se» 
yeux ; si e'ötait Hothril, eile avait sa volonta ; sl c'ötait 
don Pedro, eile avait son poignard. 

Puis, eile affecta de tourner le do$i k la portOf eomme i 
lieQ d'heureux ou de menacant ue pourait parvenir h ^e 
en Fabsepce d'Ag^nor, fdreparant son oreille k enlendre la 
dure parole en harmonie avec le pas sinUtre qui Tavait 
de]ä fall fremir. 

Soudain, eile sentit autour de son eoa deux bras ano^i 
de fer ; eile pous$a un cri de col^re et de d^oftt; maisses 
l^vres furent closes par deux l^vres avidea. Alors, ä ia Sen- 
sation devorante qui passa dans ses veines, plus eneore 
qu'au regard qu'elle jeta sur lui, dile recomiut Agdnor 
agenouillö sur le marbre k ses pieds. ' 

A peine put-elle ^touffer le second cri de joie qui s'ex- 
bald de sa bouche et d^gonfia son cceur. Elle so leva» tou- 
jours enlac^e k son amant, et forte oomme la jeune pan-^ 
th^re qui tratne sa proie dans les broussailles de TAtlas, 
eile emmena» eile emporta pour ainsi dire Agtoor dans 
Tescalier, qui d^roba dans son omtoe mystiirieusß la joie 
des deux amans. 

La cbanxbre aux longs stores d'A'issa Tonait ab^Mitir au 
pied de cet escalier ; eile s*y rölVigia daii9 lea biaa de soo 
amant, et comme la lumi^re dea de« ^it «bsorb^ par 
les Risses tentures, comme nul bruit ne travefsait les 
murailles tapiss^s, on n'eatendit pendant qiielquea instans 
que des bai&ers dövorans et des souplia do flamioe perdus 
dans les l(»^jrues tresses noire» d'Ätfisa« qui s'ötaid»t d^ 
nouees dans Tetrainte, Qt qui les «nvdopiMaaiU tous deux 
comme un voila. 
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Etrang^re ä nos moeurs europ^ennes, Ignorant l'art d» 
doubler les dösirs par la defense, Ai'ssa s^^tait livr^e h. son 
amant, comme avait du se livrer la premi^re feinme, sous 
l'empire de Tiastinct, et avec Tabandon et rentratnemeiit 
d'un bonbeur qu'on sent 6tre soi-m6me le supröme bon- 
heur. 

— Toi I toi ! murmurait-elle enivr^e ; toi, dans le palais 
du roi don Pedro! toi, rendu ä mon fol amourlOhl les 
jours sont Irop longs dans Fabsence, et Dieu a deux me- 
sures pour le temps : les minutes oti je te vois et qui pas. 
sent comme Tombre ; les jours oü je ne te vois pas et qui 
sont des si^cles. 

Puis, leurs deux voix se perdirent dans un douxetlong 
baiser. 

- Oh ! tu es dono ä moi ! s'terla enfin Agänor. <}u» 
m'importe la haine de Mothril, que m'importe Tamoor du 
roi ! Je puis mourir maintenant. 

— Mouiir l dit A'issa les yeux humides et les Ifevres fr^- 
missantes; mourir! Oh l non, tu ne mourras pas, mon 
bien-aimö. Je t'ai sauv^ ä Bordeaux et te sauvetai eneof» 
ici. Quant ä Tamour du roi, regarde comme mtm coeur est 
petit, comme il soul^ve une imperceptible partie de out 
poitrine. Crois-tu que dan$ ce cceur tout rempli de toi, j» 
battant que pour toi, il y ait place mdme pour Tombr» 
d'un autre amour? 

^ Oh ! Dieu me garde de pouvoir penser un instant qu» 
mon Aissa m'oublie, dit Agäior. Mais la oü la persuasion 
Scheue, la violence est parfois toute-puissante. N'as-tu pas 
entendu raconter Taventure de L6nor de Ximän^» ä qui 
la bntalit^ du roi n'a laissä d'autre asile qu'un couvent ! 

— L^nor de Xim^n^ n'ätait point Axssa, seigoeur. II 
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n'en serait donc poinl, je te le jure, de Tune comme de 
Tautre. 

— Tu te d^fendrais, je le sais bien, mais en te defen- 
dant, tu mourrais peut-6lre I 

— Eh bieiil ne m'aimerais-lu pas mieux morte qu'ap- 
parlenant ä un autre? 

— Oh I oui! oui ! s'toia le joune homme en la serrant 
sur son coeur. Oh I oui, meurs, meurs s'il le faut ! mais ne 
sois qu'ä moi I 

Et 11 Tenveloppa de nouveau dans ses bras avec un mou-i 
vement d*amour qui ressemblait presque ä de la terreur. 

La, nuit qui d^jä brunissait les murailles exterieures, 
avait dans la chambre enlev^ toute forme aux objets : 
comment, dans cette obscuritö pleine de paroles d'amour 
et d'haleines brülantes, comment ne pas se brQler de ce 
feu qui ddvore sans ^lairer, pareil h cesflammesterribles 
qui yivent sous les ondes. 

Pendant un long espace de temps, le silence de la mort 
ou celui de Tamour regna dans la chambre oü renaient de 
retentir deux voix, et de se heurter deux coeurs aux batte- 
mens confondus. 

Agenor s'arracha le premier de ce bonheur ineffable, 11 
ceignit son ^p^e don^ le fourreau de fer resonna sur le 
marbre. 

— Que fais-tut s'öcria la jeune fille en saisissant le bras 
du Chevalier. 

— Turasdit, r^pondit Agönor, le temps a deux me- 
sures ; des minutes pour le bonheur, des si^cles pour le d& 
sespoir. Je pars. 

— Tu pars, mais lu m'emm&nes, n'csl-cc pas? mais nous 
partons ensemble ? 
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le Jeune homme se degagea avec un soupir desbras de 
sa mattresse. 

— Impossible, dit-il. 

— Comment, impossible? 

— Olli, je suis venu ici av«c)e Htre sacrö d'ambassadeur, 
c'cst lui qui me prot^ge; je ne puis le violer. 

— Mais moi ! s'öcria Aissa, moi, je ne te quitte point. 

— Aissa, dit le jeune homme, je viens au nom du bon 
connetable ; je viens au nom de Henri de Transtamare, qui 
m'ont confi^« Tun« les interdls de Thonneur fran^ais; 
Taulre, les intörßts du tröne castillan ; que diraient-ils 
quand ils verraient qu'au lieu de remplir celte double mis- 
sion, je ne me suis occupe que desinterdts de mon amour? 

— Qui le leur dira ! Qui t'empöche de me cacher & tous 
les yeux ! 

— II faut que je retourne h Burgos. II y a trois journ&s 
de chemin de Soria ä Burgos. 

— Je suis forte, habituee aux marches rapides. 

— Tu as raison ; car la marche des cavaliers arabcs est 
rapide, plus rapide que ne pourra Tötre la nötre. Dans une 
heure, Mothril s'apercevra de ton Evasion; dans une 
heure, il sera h nolre poursuite, Aissa; je ne puis rega- 
gner Burgos en fugitif. 

— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu I nous separer encore, d;t 
Aissa. 

— Cette fois, du moins, la Separation sera courte, je te 
le jure. Laisse-moi m'acquitter de ma mission, laisse-moi 
rojoindre le camp de don Henri, laisse-moi d^pouiller Tem- 
ploi dont il m*a charg^, laisse-moi redevenir Ag^nor, le 
cavalier franc qui faime, qui n'aime que toi, que ne vit 
que pour toi, et alors, je te le jure, Aissa, sous un d^uise- 
ment quelconque, füt-ce sous celui d'un InQdöle, je re- 
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yiens h toi, et cette fols, c*est moi qui femmfene de foree, 
si tu ne veux pas venir. 

-» Non! non ! dit Al'ssa, d'aujourd'hoi seulemeDt a com- 
mencö ma vie ; jusqu^aujourd'hui, je ne vivais pas, car je 
ne f appartenais pas ; d'aujourd'hui» je ne pourrais vivre 
Sans toi ; comme autrefoisje ne pourrais plus soupirer et 
pleurer en attendant ; non» je rugirais, je me d4chirerais 
dans ma douicur : d'aujourd*hui, je suis ta femme I £h 
blen ! meurent tous ceux qui s'opposeront k ce qae la 
femme suive son öpoux ! 

— ^ Et quoi I m6me notre protectrice, A'issal mfime cette 
femme gön^reuse qui m'a guido jusqu'ä toi, xa&fOB cetta 
pauvre Maria Padilla, sur laquelle Mothril se vengeraitt Et 
tu sais de quelle fagon se venge Mothril I 

— Oh ! mon äme s'en va, murmura la jeune fille en pä- 
Ussant ; car eile sentait qu- une force supärieure, edle de 
la raison, la d^tachait de son amant. Mais laisse-moi te re- 
joindre ; j'ai deux mules si rapides qu'elles däpassent h la 
Gourse les plus rapides chevaux. Tu m'indiqueras un en- 
4roit oh je puisse t'attendre ou te rejoindre ; et, sois, trän- 
quille, Je te rejoindrai. 

-^ Ai'ssa, nous revenons au mfime but par un autre che- 
min, impossible I impossiblel 

La jeune Alle se laissa glis^ser sur ses deui genoux. La 
fi^re Moresque ^tait aux pieds d^Ag^nor, priant, sup- 
pUant. 

En ce moment, le son triste et plaintif d'une guxla trar 
versa les airs au-dessus de leurs t£tes en imitant )e eil dlm 
am! ii^quiet qui appelle ; tous deux tre&sailUrent. 

-^ D'oh vient ce bruit? dit Aifssa. 

-^ )o devlne, moi, dit Ag^or ; viens, viens. 

Tous deux remont^rent sur la terrasse.^ 
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Les yeux d*Ag6nor se porlörent aussilöt vers la terrasse 
de Ülaria. 

L^ombre etait ^paisse, mais cependant, h la sombre 
clarte des ^tolles, les deux jeunes gens purent distinguer 
une robe blanche pench^e sur le parapet et toumäe de 
lear cdtö. 

Seulement peut-6tre eussent-ils pu rester dans le doute 
de savoir si c'^tait un fantöme ou si c*^tait une femme. 
Mais au m6ine instant la Vibration de la corde sonore re- 
tentit dans la möme direction. 

— Elle m^appcüe, murmura Agönor; eile m'appelle, tu 
l'entends. 

— Venezt venezi cria, comme venant du ciel, la voix 
assourdie de dona Maria. 

— L'entends-tu, A'issa? l'entends-tu? fit Agönor. 

— Oft f je ne voüs rien, je n*entends rien, balbutia la 
{euirer fiüe. 

En mftne temps neteätfrent Tes trompeltes, qui, d^d>i* 
lüde, escortaient le roi k sa rentnSe au palais 

— 6rmd Bfetf r sföcrta Afesa tr«tisfofm*e f out ä coap en 
fettHMe fBqufi^te et üaiiblis ; ib viain^nt ; fais, mon Ag^nof , 

— ün demier pest-Stire, iiii}irmQr& 1« jecifie fflle en ap* 
frayanf sed ührffs» sur lesf \l?mss ^ s<!m amat^f . 

m die poussa le jeuBe Itoiymie dttns Testier« 
9iMifpasn'araKptti4S€iss<'d#felB»tir, fo^ei^olde Uöh 

thril se ftAseätaMoArei; et la |K3irfB qpal «midwsfldt eto« 

Iftrta^Plidilla »liBftil^ 
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xxm. 



LES PltEPARATIFS DE LA hhXAILLt* 



Trois jours apr^ les ev^nemens que nous venons de 
raconter, Agönor, par la mÄme route qu'il avait suiyie en 
renanU avait rejoint Musaron, et rendait conipte de sa mis- 
sion ä Henri de Transtamare. 

Nal ne se dissimulait les dangers qu'avait courus Ag^nor 
^ans raccomplissement de sa mission d'ambassadeur- 
Aussi, le connötable le remercia, le loua, et lui enjoignit 
de prendre place h cötö des plus braves Bretonst soos la 
banni^re que portait Sylvestre de Sudes. 

De tous cAtös, on se pröparait h la guerre. Le prince de 
Galles avait obtenu passage surles terres du roi de Navar- 
re, et ü avait rejoint don Pedro, lui amenant une bonnc 
arm^e pour joindre ä ses belles troupes d'Afrique. 

De leur cötö» les aventuriers anglais» ralli^s döcid^ent 
ä don Pedro, se proposaient de bons coups contre les Bre- 
tons et les Gasoons, leurs ennemis acharnäs. 

II va Sans dire que les plans tän^raires, et partant les 
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plus lucratifs, fennentaient dans la t6te de notre ami, mes- 
sire Huguesde Caverley. 

Henri de Transtamare n'ätait point en arrifere de tous ces 
pröparatifsbelliqueux. U avaitäte Joint par ses deux fr^res, 
don Tellez et don Sanche, leur avait confiö un commande- 
ment, et marchait ä petites journ^ au devant de son fr^- 
re don Pedro. 

On sentait par toute l'Espagne cette ardeur föbrile qui 
passe pour ainsi dire dans Tair et qui pröcöde les grands 
övönemens. Musaron, toujours preroyant et philosophe ä 
la föis, exhoriait son mattre ä manger le plus fin gibier et 
ä boire le meilleur vin, pour 6tre plus fort dans la balaiHe 
et se faire d'autant plus d'honneur. 

Enfin Ag^nor, livr^ ä lui-möme, rendu plus amoureus 
quejamaispar la posisession d*un instant, combinait tous 
les moyens possibles et impossibles de se rapprocher d'Ais- 
sa, de Tenlerer, afin de ne pas 6tre oblige d'attendre cet 
4venement si chanceux d'une batajlle, oü Ton arrive fier 
et fort, mais d'oü Ton peut sortir fuyard ou blesse ä mort. 

A cet effet, des liböralit^s de Berlrand, il avait achete 
deux cbevaux arabes, que Musaron dressait chaque jour h 
faire de longues traites et ä supporter la faim et la soif. 

Enßn on apprit que le prince de Galles venait de depas- 
ser les defil^s et d'entrer dans la plaine. II se porta, avec 
l'armee qu*il avait amenä de la Guyenne, pr^s de la ville 
de Vittoria, h peu de dislance de Navarette. 

11 avait trenle miile cavaliors et quarante mille fantassins. 
C'ötait ä peu pr^s une force ^gale ä Celle que commandait 
don Pedro. 

De son cölö, Henri de Transtamare avait sous ses ordres 
soixante nulle hommes de pied et quarante mille cbevaux. 

Bertrand, campe a Tarrifere-garde avec ses Bretons, lais- 

T. II. 13 
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sali les Espagnols fairß leur§ rodomüntades, et c«16brer d^ 
j^ de part et d'autre la victoire que ni l'im ni l'autre nV 
vait oncore gagnöe. 

Mais il avait ses espions, qui lui rapportaienl jpur par 
jour ce qui se faisait daos Tarm^e de ^QX^ Pedro, et mtoe 
dans Celle de don Henri ; mais il savait tpus les projets de 
Caverley lui-m6me au moment oü la feconde iinagipatiQP 
de raventurier les enfantait. 

II savait en consequence que le digne capitaine, affrian- 
de par Iqs captures de rois qu'il avait dejä faites, s'etait 
offert au prince de Galles pour terminer d'un seul coup la 
guerre. 

Son plan 6tait on ne peut plus simple, c'ölait celui de 
Poiseau de rapine qui plane si haut dans les airs qu'il est 
invisible, qui fond tout a coup sur sa proie, et l'enl^ve dans 
ses serres au moment oü eile s'y attend le moins. 

Messire Hagues de Caverley se liguait avec Jean Chandos, 
ie duc de Lancastre, et une partie de Tavant-garde anglaise, 
donnait inopinement sur le quartier de don Henri, l'enle- 
vait, lui et sa cour, faisait ainsi d'un seul coup vingt ran- 
50ns, dont une seule eüt suffi a la fortune de six aventu- 
riers. 

Le prince de Galles avait acccpte ; il n'avait rien ä per- 
dre et tout ä gagner au marche qu'on lui proposait. 

Malheureusement, messire Bertrand Duguesclin avait, 
comme nous l'avons dit, des espions qui lui rapportaient 
tout ce qui se faisait dans Tarmee ennemie. 

Plus malheureusement encore, il avait contro les An- 
glais, on general, une vieiUe rancune de Breton, et contre 
messire Caverley en particulier, une baine touto ncuvo. 

11 recommanda donc k ses espions de ne pas s'endormir 
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un f>cul instant, ou, s'ils s'endonnaieut, de ne (toTDOLif au 
moins qued'un oeil. 

II fut, en consequence, prövenu des moindres mouve- 
mens de messire Hugues de Caverley. 

üne heure avant que le digne capitaine quittdile camp 
du prince de Galles, le connötable prit six mille chevaux 
bretons et espa;,mols, et envoya, par un chemin oppose au 
sien, Agönor et Le Begue de Vilaine prendre un poste 
dans un bois qui separait un defile. 

Chacune des deux troupes devait occuper la portion de 
bois parallele, puis quand les Anglais seraient passes, fer- 
mcr le defilö derri^re eux. * 

De son cöte, Henri de Translamare, prevenu, tenait tout 
son monde sous les armes. 

Caverley devait donc se heurter ä une muraille de fer, 
puis, lorsqu'il voudrait baltre en retraite, il se trouverait 
enveloppöpar une autre muraille de fer. 

HomHfies et chevaux etaient embusques h la tpinböe ^e 
la nuit. Chaque cavalier, coucbe ventre ä teire, tensjit ä la 
main Igt bride de son chcval. 

Vers dix houres, Caverley et toute sa troupe ?*enga2^ 
dans le defile. l^es Anglais marchaient avec uiie teile securi- 
te,qu'ilsnefirentpasmöme sonder le bois, ce que d'ailleurs 
la nuit rendait sinon impossible, du moins fort difQcile. 

Dcrri^re les Anglais, les Bretons et les Espagnpls se reu- 
nirent comme les deux trongons d'une ch^tpo que Ton 
Joint. 

Vers minuit, on entendit un grand bruit : c'ötait Caver-- 
ley qui fondait sur le quartier du roi don Henri, et celui-cl 
qui le recevait aux cris de : Don Henri et Castillel 

Alors Bertrand, ayanl Agf^nor a sa droite, et Le B^ue do 
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Vilaine ä sa gauche, mit toute sa troupe au galop, au cri 
de: Notrc-Dame-Guesclin! 

En mßme temps, de grands feux s'allumferent sur les 
flaues et öclair^rent la sc^ne, montrant h Caverley ses cinq 
ou six mille aventuriers pris entre deux arm^s. 

Caverley n'ötait pas homme h chercher une mort glo- 
rieuse mais inutile. A la place d'Edouard III, ä Crecy, il 
eüt Ali ; h la place du prince de Galles, h Poitiers, il se fät 
rendu. 

Mais, comme on ne se rend qu'ä la donnere extr^mile, 
surtout lorsqu'en se rendant on risque d'^tre pendu , il mit 
8on cheval^u galop, et par une des ouvertures laterales, 11 
disparut, comme au tht^tre disparait le trattre par une des 
eoulisses mal fermees. 

Tout son bagage, une somme considörable en or, une 
cassette de pierreries et de joyaux, fruit de trois ans de ra- 
pines, pendant lesquels, pour echapper ä la corde, il avait 
fbllu au digne capitaine plus de genie que n'en avaient ja- 
mais d^ployö Alexandre, Annibal ou Cösar, tomberent aux 
malus du bätard de Maul^on. 

Musaron en fit le fcompte, tandis qu'on d^pouillait les 
morts et qu'on enchainait les prisonniers; il se trouva 
alors qu'il ötait au Service d'un des plus riches Chevaliers 
de la chrötienle. 

Ce changement, et il ölait immense, ce changement s'c- 
tait fait en moins d'une heure. 

Les aventuriers avaient 6tö taillös en pi^ces; deux ou 
trois Cents seulement s'ätaient sauv^s k grand'peine. 

Ce succ^ inspira tant d'audace aux Espagnols, que den 
Tellez, le jeune fr^re de don Henri de Transtamare, pous- 
santson cheval enavant, foulait marcher ä Finstant mö- 
me et sansautre preparation h Tennemi. 
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— ünmoment, seigneur comte, dit Bertrand, vous n'al- 
lez pas, je prösume, marcher tout seul h l'ennemi, et risquer 
de vous faire prendre sans gloire. 

— Mais toute rarmöe marcbera avec moi, je suppose, 
r^pondit don Tellez. 

— Non pas, seigneur, non pas, röpondit Bertrand. 

— Que les Bretons restent s'ils yeulent, dit don Tellez. 
mais je märcherai avec les Espagnols. 

— Ponrquoi faire? 

— Pour battre les Anglais. 

— Pardon, dit Bertrand, les Anglais ont ötö battus par 
les Bretons, mais ils ne le seraient point par les Espagnols. 

— Plalt-ill s'öcria imp^tueusement don Tellez en mar- 
chant sur le connetable, et pourquoi ? 

— Parce que, dit Bertrand sans s'ömouvoir, parce que les 
Bretons sont meilleurs soldats que les Anglais, mais que 
les Anglais sont meilleurs soldats que les Espagnols. 

Le jeune prince sentit la col^re lui monter au front. 

— C'est chose Strange, dit-il, que le maltre ici, en Es- 
pagne, soit un Frangais ; mais nous allons savoir tout ä 
rheure si don Tellez ob^ira au lieu de Commander. Qa I 
qu'on me suive ! 

— Mes dix-buit mille Bretons ne bougeront que si je leur 
fais slgne de bouger, dit Bertrand. Quant h vos Espagnols, 
je n'en suis le maltre que si votre maftre et le mien, don 
Henri de Transtamare, leur commande de m'ob^ir. 

— Que ces Fran^ais sont prudens I s'toria don Tellez 
exasp^rö. Quel sang-froid ils conservent, non seulement 
dans le dangerj mais encore devant Tim'ure. Je vous en fais 
mon compliment, seigneur connetable. 

— Oui, monseigneur, r^pliqua Bertrand, mon sang est 
froid quand il se contient, mais i1 est chaud quand il coule. 
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El töüt pröt h slBiriporter, le connetable Serra scs larges 
p9iilg:s fcoütre sa Cötte dfe mailies- 

— 11 est froid, vous dis-jel cöntinua le jeune homme, et 
cda patcö que voas Ätes vieur, Or^ quänd on vieillit on 
commence h avoir peur. 

— Peüir I s^^cria Agönör öll pöUSsant son cheval au de- 
väül di d'öft Teilez. Quifconqüe dira üne föis que le cönae- 
table a peur, ne le difa pää deu± fois I 

— Silence I ami, dit le coimölable, laissbhs iöS lUtiS faire 
leurs folies, et patience, patiencfel 

— Respect au sang royäi I s'^ctia Übn tellef '; respect, 
ehtendez-vousi 

— Respectez-voüs Vous-ihiSme, isi vous vöulez que I'ön 
vousrespecte, dit tout ä coup une toix qul fit tressailUir le 
jeune prince, car c'elait celle de son Trhre atne que l'ön 
avait prövenu de cette altercation föcheuse ; ei n'insültez 
pas surtoüt notre aüiö, notre h^ros. 

— Merci, sire, dit Bertrand ; votre langüe est geneireüse 
de m'öpärgner üne besogne toujoürs triste, cellts de chätier 
les insolens. Mais ce n'est pas pour Vous que je parle, don 
Teiiez : vous comprenez dejä coihbien vöiis avez tort. 

— Tort... moi I d'avoir dit que nous allidns livrer ba- 
taille? N'est-il pas vrai, sire, que nous allöns märclier ä 
Tennemi ? dit don Tellez. 

— Marcher ä Tennemi... en ce moment! s'ecria bugues- 
dlin, mais c'est impossible. 

— Non, mon eher connötable, ditdoh Henri, si peii ina- 
possible, qu'au point du jour nous en serous aui mains. 

— Seigneur, nous serons battus. 

— Et pourquoi cela? 

-^ Pärefe que la pösitioii est mauvaise. 
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— II n'y a pas de posilion mauvaise ; il n*y a que des 
braves ou des läches 1 s'ecria don Tellez. 

— Seigneur connetable, dit le roi, ma noblesse derhande 
la bataille, et je ne puis refuser ce qu'elle nie demande. 
Elle a vu descendre le prince de Galles, eile aurait Tair de 
reculer. 

— Au resle, reprit don Tellez, le connetable sera libre 
de nous regarder faire et de se reposer qüand nous com- 
battrons. 

— Monsieur, röpondit Duguesclih, je ferai tbüt ce qdö fe- 
ront les Espagnols, et plus encore, je Tesp^re; car, remar- 
quez bien ceci : dans deux heures vous attaquez, n'est-c6 
pas? 

— Oui. 

— Eh bienl dans quatre heures vous fuirez Ih-bas par la 
plaine devant le prince de Galles. et moi et mes Bretons, 
nous serons lä oü je suis, sans qu'un seul homme de pied 
aitreculö d'une semeile, sans qu'un seul cavalier ait recu- 
le d'un fer de cheval. Restez-y et vous verrez. 

— Aliens I sire connetable,' dit Henri, moderez-vous. 

— Je dis la verite, sire. Vous voulez livrcr bataille, ditesK 
vous? 

— Oui, connetable, je le veux, parce que je le dois. 

— Seit, doncl 

Puis se retournant vers les Bretons : 

— Mes enfans, on va livrer bataille. Qh, qu'on se prepa- 
re...Tous ces braves gens et moi, continua-t-il, sirie, nous 
serons ce soir tues ou pris, mais volre volonte soit faite 
avant toute chose ; seulement, rappelez-vous bien que je 
n y perdrai, moi, que la vie ou la liberte, tandis qüe vous^ 
vous y perdrez un tröne. 

Le roi baissa la töte, et se lournant vers ses amis : 
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— Le bon connötable est dur pour nous ce matin, dit-il; 
nöanmoins, faites vos pr^paratifs, seigneurs. 

— II est donc vrai que nous serons tu(5s aujourdTiui ? dit 
Mosaron assez haut pour 6tre entendu du connötable. 

Celui-ci se retourna. 

— Oh I mon Dieul oui, bon öcuyer, dit-il avec un souri- 
re, c*est la vöritö pure. 

— C'est contrariant, dit Musaron en frappant sur ses 
chausses pleines d'or, tu6s juste au moment ob noiLs a1- 
lions 6txe riches et jouir de la vie. 



XXIV. 






LA BATAILL6. 



üne heure apr^ cette lugubre röflexion du bon öcuycr, 
comme Bertrand appelait Musaron, le soleil se leva sur la 
plaine de Navarrette, aussi pur, aussi calme et ausssi tran- 
quille que s'il ne devait pas ^lairer bientöt l'une des plus 
cöl^bresbatailles qui ensanglantent les annales du monde. 

Lorsque le soleil se leva, la plaine ötait occupöe par l'ar- 
m^ du roi Henri, disposöe en trois Corps, 

Don Tellez, avec son fr^re Sanche, tenait la gauche, ä 
la töle de vingt-cinq mille hommes. 
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Duguesclin, avec six mille hommes d'armes, c'est-ä-di- 
re dix-huit mille chevaux h peii pr^s, tenait l'avant-garde. 

EnfiQ don Henri lui-m6me, place k droite, ä peu pr^s 
sur le möme plaa que ses deux fr^res, tenait la droite avec 
\ingt-et-un mille chevaux et trente mille fantassins. 

Cette armee etait disposee comme les trois gradins d'un 
escalier. 

II y avait une reserve d'Aragonais bien mont6s et com- 
mandös par les comtes d'Aigues et de Roquebertin. 

C'ätait le Savril 1368, et la joum^e de ia veille avait ^tä 
accablante de chaleur et de poussiere. 

Le roi Henri monta sur une belle mule d'Aragon et par- 
courut les vides de ses escadrons, encourägeant les uns, 
louant les autres, et leur repr^sentant surtout le danger 
qu'il j avait pour eux de tomber vivans entre les mains 
du crucl don Pedro. 

Quant au conn^table, qui se tenait froid et rdsolu ä son 
poste, il rötait alle embrasser en disant : 

— Ce bras va me donner h jamais la couronne. Que n'cst- 
ce la couronne de Funivers I je vous Toflrirais, car c'esl la 
seule qui seit digne de vous. 

Les rois trouvent toujours de ces paroles-lä au moment 
du danger. II est vrai que le danger, en passant, les em- 
pörte avec lui comme fait le tourbillon de la poussiere. 

Puis il se mit k genoux, la töte nue, pria üieu, et tout le 
monde Timita. 

En ce moment les rayons du soleil levant jaillirent der« 
Tifere la montagne de Navarette, et les soldats, en le regar- 
dant, aperQurent les premi^res lances anglaises herissant 
le coteau, d'oü ellescommenc^rentä descendrelentement, 
et s*^tageant sor dijQl^rens plateaux aux flaues de la mon- 
tagne. 

18* 
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AgÖnöt rbcöötlüt däös l'es bariiii^tes placöes äii preniier 
räti^ Cell§ ö'e Cäverley, plus raide et plus iöferfe qü'elle ttfe 
retait äü thömeiil mßme de Tattaque nocturne. Lancastre 
fet Chätidos qdi; comme nolre capitaine, avaient öchäppe 
ä la deMite dö la hüit, cotnmandaient atee Itii, d'autant 
plus iresolüs qü'ils avaiieht ä prendre uiife teirible re- 
▼anche. 

Toüs tiröis allSrent prendre position eh face dö Du- 
guesclin. 

Le pHnce de Galles et le röi don Pedro se placfereiit en 
face de don Sanche et de doh Tellez. 

Le captal de Bach, Jean Grailly, se porta devant le roi 
don Henri de Translamare. 

Pour toute exhorlation h ses troupes, le prince Noir, 
louchö de la yue de lant de milliers d'hommes qui allaient 
s'ögorger, le prince de Galles versa des larmes, et demanda 
h Dieu, non la vlctoire, mais ce droit qui est la devise de 
la couronne d'Angleterre. 

Alors les trompettes sonn^rent. 

Aussltöt on sentit trembler la plaine souä les pieds des 
chevaux, et un bruit pareil ä celui de deux tonneirres rou- 
lant au-devant Tun de l'autre gronda dans Täir. 

Cependant les deux avänt-gardfes, compösöeä d'hömtnes 
rösolus et surtöut expörimentös^ n'avangaiefit qu'ali paö. 

Apr^s les flaches dont l'air fut d'abord obscurcl, les Che- 
valiers s'ölähc^tent Tun sur rautre^ combättii-eht cOrps h 
Corps et en silbilce ; c'ötait pour lä partie de TarmiBe qril 
n'en etail pas encore venüe aux mains un spectacle terrible 
et excitant. 

Le prince Noir s'y lälssä ehtrattiet cothnie tin sirripte 
homnie d'armes. 
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II poussä au galop tout son corps d'armöe contre do& 
Tellez. 

C'etait la premi^re bataille rangle h laquelle se trouvait 
le jeune homme, et il voyait venir h lui les hommes «^ui, 
avec les Bretons, passaient pour les premiers soldats dii 
monde. 

II eut peur : il recula. 

Ses cavaliers le voyant reculer tournferent bride, et eii 
un instant toute Taile gauche de Tarmee fut en derbute 
sous Tinfluence d'une de ces paniques dont les plus braves 
partagent parfois Tenlrafnement et la honte. 

bh repassänt devaiit les feretöns, qui, quolqüö föirmant 
d'abord Tavant-garde, se trouvaient mairitettatit en arri^fe 
par le hiöuvement qu'aVait fäil don tellez en se pörtanl en 
avaht, don tellez precipita sa cours'e en delournant la 
töte. 

Quant h don Sanche; il rericohträ le tegard meprisant 
du coniielable, et, sous cc regard tout-puissant s'arrötant 
court, il se retoürnä cöSitre reniienii et s'e fit prendrc. 

Don Pedro, qui eiail h la poursuite des ftiyards avec le 
prince de Gälles, ardent h profiter de ce premier succös, 
voyant Taile gauche en deroute*, se touma aussitöt contre 
son frfere Henri, qui luttait bravement contre le captal de 
Buch. 

Mais, attaque en flanc par sept mille lances fratches et 
iusolcnlos du succ^s, il plia. 

On entendait, au milieu du bruit du fer froisse contre le 
(er, des chevaux hennissans, et des combattans qui hur- 
laient de rage, la voix du roi don Pedro dominant tout ce 
bruit, et criant : Pas de quartier aux rebelies! pas de 
quartier ! 

Il combaltait avec une hache dor^e, dont la dorure, 
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depuis le tranchant jusqu'au manche, avait döj2i dispara 
sous le sang. 

Pendant ce temps, la r^serve, atteinte aux demiers 
rangs par Olivier de Glisson et le sire de Retz, qui 
avaient tourn^ la bataille, etait culbutee et mise en fuite. 
II n*y avait que Duguesclin avec ses Bretons, qui, 
ainsi qu'ils Tavaient promis, n'avaient pas reculö d'un 
pas, et, form^s en bloc inattaquable, semblaient un rocher 
de fer'autoor duquel venaient s'enrouler, comme de longs 
et avides serpens, les bataillons vainqueurs. 

Duguesclin jeta un regard rapide vers la plaine ; il re- 
connut la bataille perdue. 

II Vit fair trente mille soldats dans toutes les directions , 
il Vit l'ennemi partout oü une heure auparavant ötaient 
des alliös et des amis. II comprit qu'il n'y avait plus qu'ä 
mourir en faisant le plus de mal possible h Tennemi. 

II jetales yeux ä gauehe, et aper^ut un vieux mur, rem- 
part d'une ville d^truite. Deui compagnies d'Anglais le se- 
paraient de cet appui, qui une fois gagne ne permettait plus 
de l'attaquer que par devant. II donna un ordre de sa voix 
pleino et sonore ; les deux compagnies anglaises furent 
öcras4es, et les Bretons se trouverent appuyös h la mu- 
raille. 

La, Bertrand reforma sa ligne et respira un instant. 
Le B^gue de Vilaine et le mar^chal d'Andreghem repre- 
naient haieine avec lui. 

Agönor, dont le cheval avait ötö tuö dans Taffaire, at- 
tendait derri^re un des Operons du mur le cheval de main 
que Musaron lui amenait. 

Le conn^table profita de ce moment de r^pit pour lever 
la Visite de son casque, essuyer son visage suant et por v 
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dreux, et regarder aulour de lui, en comptant tranquille- 
ment ce qui lui restait d'hommes, 

— Lft roi ? demanda-l-il ; oü est le roi ? est-il mort ? 
a-M( fui ? 

— Non, messire, dit Agönor, il n'est ni tu6 ni en fuite ; 
le voilä qui se replie et qui vient h nous. 

Don Henri, couvert du saug ennemi m616 au sien, la 
couronne de son casque briste par vr,' oup de hache, re- 
joignait le connötable, combattant en brave Chevalier. 

fin effet, harcelö, essouffle, reculant sans fuir sur les 
jarrels plife de son cheval, qui n'avait pas cessö un mo- 
ment de regarder Tennemi, le brave roi venait doucement 
aux Bretons, attirant sur ces fid^les alli^s la nu^e d'Anglais 
qui, comme des corbeaux, convoitaient cette riebe proie. 

Bertrand donna Fordre 2i cent hommes draller soutenir 
den Henri et de le d^ager. 

Ces Cent hommes se ru^rent sur dix mille, s'ouvrirent 
un passage, et form^rent autour du pnnce une ceinture 
au milieu de laquelle il put respirer. 

Mais aussitöt libre, don Henri changea de cheval avec 
un ecuyer, jeta son casque moulu de coups, en prit un 
autre des mains d'un page, s'assura que son 6p^ tenait 
toujours ferme h la poign6e, et, fort comme un autre 
Antee h qui il sufGt de toucher la terre : 

— Amis I dit-il, vous m'avez fait roi ; voyez si je suis 
digne de F^tre I 

Et il se rejeta dans la mölöe. 

On le Vit alors lever quatre fois son öpee, et h chaque 
coup on Vit tomber un ennemi. 

— Au roi I au roi I dit le conn6table ; sauvons le roi ! 
Cd eflTeif il ätait temps : les Anglais se refermaient sr*;; 
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döö Henrik comme la mer se referme sur le nageur. II 
allait 6tre pris, quand le connetable parvint ä ses edles. 

hertjrand le prit par le bras, et jetant quelques Bretons 
entre le roi et rennemi : 

— Assez de cöurage comme cela : plus serait folie. La 
bataille est pcrdue, fuyei I c'est ä nous de mourir ici en 
protögeant vötre retraile. 

Le roi refusait; Berlrand fit un signe : quatre Bretons 
saisirent Henri de Transtamare. 

— Maintenant,Notre-Dame-GuesclinI cria le connetable; 
k rennemi I h Tennemi I 

Et abaissant sa lance, avec ce qui lui restait d'hommes, 
11 atteiidlt Ife choc de trente mille cavaliers, choc effiroyable, 
qui semblÄit devoir renverser jusqu'au mur contre lequel 
la petite troupe ötait appuyee. 

— C'est ici qu'il faut se dire adieu, dit Musaron en en- 
voyant h Tennemi le demier vireton qui restait dans sa 
trousse. Ah I seigneur Ag«^nor, voici ces affreux Mores 
derri^re les Anglais. 

— Eh bien I adieu, mon eher Musaron, dil Ägenor 
remontö, et qui ötait alle se placer cöle ä cÄte du conne- 
table; 

Le nuage dhommes arrivait grohdanl et pr^s dMclater : 
on voyait seulement ä travers la poussiere s'avaricer une 
foröt de lances baissöes horizontalemenl. 

Mais tout h coup, daris Tespäce vide encöre, äu risque 
d'ßtre broyö entre ces deux masses, s'ölanoa tih chevälifer 
^ Tarmure noire, au casque noir, h la couronrle noire, et 
tehäht eil mäiii uh täten de commandemeftt. 

— Arrßtez ! dit le Chevalier Noir en levänl le bras ; qui 
fait üh pas est iilort I 

Öii Vit U celtö vöix ptiissainte los chevnux lancös se tordre 
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sous lö mors : quelques-uns touch&rent la terre de leurs 
jarrets iierveux. 

Lo pi\noo, diors seul dans Tep^^ace demeure libre, re- 
garda avec celte tristesse particuli^re dont la postöritö lui 
ä iait iine aur^ole, ces iutrepide Bretohs prßts k disparattre 
sous roffort du nombre 

— Bonnos gens, dit-il, braves Chevaliers, je üe veiix pas 
qiie vous moaricz ainsi I Regardez : üh Dieü n'y resistc- 
rait pas. 

Puis, se retournant vers Duguesciiri, vers lequel il flt un 
pas en lo saluant : 

— Bon connetable, continua-t-il, je suis le prince de 
Galles, et je desire que voiis viviez : votre rhort ferait un 
trop grand vide parmi les braves. Votre epeö ä moi, je vbus 
en supplic. 

Duguesciin etait homme ä comprendre la vraie gönero- 
site ; coUe du prince le toucha. 

— r.'est un loyai Chevalier qui parle, dit-il, et je com- 
pronds l'anglais parlö de cette facon. 

l'^t il inclina son epee. 

A la voix de leur prince, les Anglais avancferent, la lance 
bass'\ Sans precipitalion, sans col^re. 

Le connetable pril son ep6o par la lame.' 

II allait lä rondre au prince. 

Tout h coup, don Pedro couvort de sang, avec son ar- 
miire faussee en dix endroits, apparut sur son chevöil ecu • 
mant. 

II äväit quilto eeux qui fuyaienl pour vehir ä ceux qui 
resistaiont encore. 

•— Quoi ! s'ecria-l-il en s'^lärirant sur le connetable, 
quoi I vous laissez vi vre cos göns-lh ! mais üöus he siirons 
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jamais les maltres tant qu'ils vivrout. Pas de quartier I A 
mort! ämortl 

— Ah I celui-ci est une böte brüte, s'^cria Duguesclin, et 
corame une böte brüte il mourra. 

Puis, comrae le prince fondait sur lui, il leva son ipee 
par la lamp, et assöna de la poignfe de fer un tel coup sur 
la töte de don Pedro, que celui-ci, pliant sous le coup, qui 
cüt abattu un taureau, tomba sur la Croupe de son cheval, 
^tourdi, h demi-moit; 

Duguesclin releva son terrible flöau. 

Mais en s'elauQant de son cöte au-devant du prince, il 
avait laiss^ un espace vide derri^re lui ; deux Anglais s^ 
ölaient glissös, et tandis qu'il levait les deux bras. ils le 
saisirent Tun par le casque, l'autre par le milieu du corps. 

Celui qui le tenait par le casque Tattirait en arriSre* ce- 
lui qui le tenait par le milieu du corps essayait de Tenlever 
de sa seile. 

— Messire connötable, cri^rent-ils ensemble, se rendre 
ou mourir. 

Bertrand releva la töte, et, fort comme un taureau sau- 
vage, il arracha de ses arcons l'Anglais qui avait saisi son 
casque, tandis que glissant la pointe de son ^pöe sur le 
gorgerin de l'Anglais qui le tenait h bras le corps, il lui 
Iraversait le col, etouffant la menace avec le sang. 

Mais Cent autres Anglais se ru^rent sur lui, pröts ä frapper 
chacun un coup sur le geant. 

— Voyons, cria le prince Noir d'une voix de tonnerre, 
voyons qui sera assez hardi pour ie toucher du doigt. 

Aussitöt les plus achamös firent un pas en arri^re, et 
Duguesclin se trouva libre. 

— Assez, mon prince, dit-il, je vous dois deux fois mon 
•^pöe ; vous fites le plus gönereux vainqueur du monde. 
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Et il tendit son äp^e au prince 
Agönor tendait la sienne. 

— fites-vous fou? lui dit Bertrand; vous avez x^Xk 6on 
cheval frais entre les jambes. Fuyez, gagnez la France, dites 
au bon roi Charles que je suis prisonnier ; et s'il ne veut 
rien faire pour moi, allez trouver mon fr^re Olivier : il 
fera, lui. 

— Mais monseigneur... objecta Agönor. 

— On ne fait pas attention ä vous, partez, je le veux. 

— Alerte I alerte! dit Musaron, qui ne demandail pas 
mieux que de gagner aux champs. Profitons de ce que 
nous sommes petits, nous reviendrons grands. 

En eflfet, Le B^gue de Vilaine, le maröchal, les grands 
capitainesetaient dispute par les Anglais. Agönor se glissa 
entre eux, Musaron se glissa derriäre son maltre, et toas 
deux, mettant leurs montures au galop, s^^Ioign^rent sou9 
uxie grdle de fltehes, dont les saloisrent, mau« trop tarn, 
Caverley et MoUiril. 
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XXV. 



APRiS LA BATaILLB. 



Le noTTibre des prisonniers fails en celle Joimi6B avait 
ötö considöra^ le. 

Les vainqueurs comptaient et additionnalent leshömmes 
comrae on compte des sacs d'öcus ^tiquet^s. 

Arec Caverley, le Verl-Chevalier, quelques Fran^ais 
aventuriers se distinguaient dans cette louable occupation, 
qui consistait ä depouiller le prisonnier, apr^s avoir soi- 
gneuscment fait inscrire par le profus, ses nom, prenoms, 
titres et grade. 

Les vainqueurs avaient donc fait leurs lots de prison- 
niers. Duguesciin ötait dans le lot du prince de Galles. 

Ce prince Tavait donnö en garde au captal de Buch. 

Jean de Grailly s'approcha de Bertrand, et lui prenant 
la main, commenQa poiimentä lui tirer le gantelet,en sorte 
que ses öcuyers so mirent ä döpouiller le connetable des 
differentes pi^ces de son armure. 

Bertrand se laissait faire tranquillement ; on n'usait en- 
vers lui d'aucune sorte de violence ; il comptait toujours 
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et recomplait ses amis, soupirant chaqoe fois qu'il en 
manquaU un ä cet appel tacite. 

— Brave conndtable, lui dit Grailly^ vous me fttes pri- 
sonnier h Cocherel ; voyez comme la fortune est incous- 
tante : aujourd'hui vous fites le mien. 

— Oh I oh I dit Bertrand, vous vous trompezj seigneur ; 
k Cocherel je vous pris, äNavaretle vous me gardez ; vous 
^tiez mon prisonnier ä Cocherel, h Navarette vous fites mon 
gardien. 

iean de Grailly rougit ; mais tel fitait le respect qu'on 
accordait en ce temps au malheur, qu'il prfifera ne pas 
repondre. 

Duguesclin s'assit au revers d'un fossfi, et invita Le 
Bfegue de Vilaine, Andreghem et les aütres ä s'approcher de 
lui, car le prince de Galles venaitde faire sonner les trom- 
pettes et de rassembler ses soldats. 

— On va prier, dit le connetable; c'est un brave prince, 
et tres pieux, que son Altesse. Prions aussi^ öous autres. 

— Pour remercier Dieu de ce qu'il vous ä sauvö? dit Le 
B^gue de Vilaine. 

— Pour lui demander revanche ! rfipliqua Bertrarid. 

En effet, le prince de Galles; aprfes avoir adressfi ä ge- 
noux ses remerclmens au Seigneur pour cette grande viß- 
toire, appela don Pedro, qui prom^nait autour de lui des 
regards farouches, et n'avait pas flechi le genou un seul 
instant, perdu qu'il fitait dans une conlemplation sinistre. 

— Vous voilä viclorieux, dit le prince Noir, et cependanl 
vous avez perdu une grande bataille. 

— Comment? dit don Pedro. 

— Un roi est vaincu, qui ne recouvre la couronne qu'en 
versant le sang de ses sujets. 

— Des rebelies I s'öcria don Pedro. 
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— Eh bien! Dien ne les a-t-il pas pnnis de yous avoir 
abandonn^ f Sire, tremblez qa*il ne yons pnnisse comme 
evnCf si vous abandonnez ceux qn'il vons confie. 

— Seignenr! murmijra don Pedro en s'inclinanf, je vous 
dois macouronne, mais par gräce, ajouta-l-il en pSIissant 
de col&re et de honte, ne soyez pas plus immisericordicux 
que leTout-Puissant... ne me frappez point, moi qui vous 
romercic. 

Et il pUa le genou. Le prince Edouard le releva. 

— Roraerciez Dicu, dit-il... ä moi vous ne devez rien. 
Alors le prince tourna le dos et renlra dans sa tente pour 

prendre un peu de nourriture. 

— Enfans, s'öcria don Pedro, lächant enfin les r§nes i 
8on farouche d^sir, döpouillez les morts: h vous tout le bu- 
tin dolajourn^el... 

Et lo Premier, lance sur un cheval frais, 11 parcourul la 
plaino, interrogeant chaque monceau de cadavres et se di- 
rigonnt do pröförence vers les bordsde larivi^re ä rendroil 
oh don Henri de Transtamare avait combattu le captal de 
Buch. 

Uno fois lä, il mit pied h terre, passa une dague longue, 
affileo, dans sa ceinture, et, les pieds dans le sang,il cher- 
cha siloncieusement. 

— Vous Öles bien sör, dit-il ä Grailly, de Tavdir vu tom- 
bor?... 

— J*en suis sür, r^pondit le captal ; son cheval s*abattit 
frappt^ d*une hache que mon ecnyer lance avec une habi- 
UM<\ Sans rivale. 

— Mais lui* mais lui?.,. 

— > Luif disparut sous un nuage de fl^hes. Tai vu do 
sang sur ses armes, et une montagne tout enti^re de corps 
^ras^ roala sur lui et rengloufiU 
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— Bienl bien!... cherchons, repondit don Pedro avec 
une joie sauvage... Ah I voilä lä-bas un cimier d'or ! 

Et avec Tagilitö d'un tigre, il sauta sur les cadavres, dont 
il derangea ceux qui couvraient le Chevalier aa cimier 
dore. 

La main tremblante, Toeil dilatö, il leva la visiere du 
casque. 

— Son ^uyerl dit-il, rien que Föcuyer! 

— Mais CS sont les armes du prince, dit Grailly, il est 
vrai qu'il n*a pas de couronne au casque. 

— Rusö I ruse l Le lache aura donne ses armes h Töcuyer 
pour mieux fuir... Mais j'avais tout prevu; j'avais fait cer- 
ner la plaine, il n'a pu traverser le fleuve... Et voilä des 
persounes que mes Mores lideles me ram^nent... il se 
Irouve certainement parmi eux. 

— Cherchez toujours parmi les autres cadavres, dit 
Grailly aux soldats qui redoubl^rent d'ardeur, etcinqcents 
piaslres ä qui le trouvera vivant l 

— Et mille ducats ä qui le trouvera mort ! ajouta don 
Pedro. Nous allons au-devant des personnes que ramene 
Mothril. 

Don Pedro remonta sw son cheval, et, suivi de nom- 
breux ca valiers avides de voir la scene qui se preparait, il 
piqua vers les limites de la plaine, oü Ton voyait un cor- 
don de Mores aux habits blancs pousscr devant eux uno 
troupe de fuyards qu'ils avaient ramassös au loin. 

— Je crois le voirl je crois le voirl hurla don Pedro en 
se hätant. 

II prononga ces mots en passant devant les prisonniors 
bretODS. Duguesciin Tentendit, se souleva, et d'un oeilpcr- 
5ant, interrogeant la plaine : 

— Ah 1 mon Dieul dit-il, quel malheur I 
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Ces mots parurent h don Pedro la confirmation du bon- 
heur qu'il esperait. 

II voulut, pour mieux savouror ce bonheur, en accabler 
le conn^table, c'est-ä-dire frapper ä la fois ses deux plus 
puissans ennemis Tun par TaulTe. 

— Deraearons, dit-il... Vous, sönechal, ordonnoz h Mo- 
thril qu'il vienne avec ses prisonniers me Irouver ici... rn 
face de ces seigneurs bretons, fid^les amis de l'usurpateur, 
du vaincu !... Champions d'une cause qui ne les interessait 
en rien et qu'ils n'ont pas su faire triompher. 

A ces sarcasmes, h cette fureur vindicative, indigne d'un 
homme, le heros breton n'opposa pas mßme une reponse 
qui pöl faire supposer qu'il eüt entendu. 

II ötait assis, il resta assis, et causa indifleremment avec 
le raaröchal d'Andreghem. 

Cependant don Pedro avait mis pied h tcrre, il s'appuyait 
sur une longue hache, et tourmentait la poignee de sa da- 
gije, remuant le pied avec autant d'impationce quo s'il eüt 
hätö ainsi Tarrivee de Mothril et de ses prisonniers. 

Du plus loin que sa voix put se faire entendre : 

— Eh biepl mon brave Sarrasin, cria Ip roi ä Mothril, 
inon vaillant faucon blanc, quelle chasse m'apportes-tu? 

— Bonne chasse, monseigneur, repliqua le More, voyez 
cette banni^re. 

En effet, il tenait roule autour de son bras un morecau 
dedrap d'or, brodö aux armes de Transtamare. 

— Cestdonclui! s'^cria don Pedro transporte de joie, 
lull... 

Et son geste menagait et dösignait un Chevalier arme de 
toutes pi^ces, avec une couronne sur la t6te, mais sans 
^p6e, sans lance, garrottö dans les millc replis d'une corde 
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balle de plomb. 

— Il fuyait, dit Mothril, j'ai lancö apr^slui viiigl cheyaax 
du desert; mon chet'd'archers l'a Joint et a re^u le coup mor- 
tel;mais un autre Ta enveloppö dans les noeuds de la corde, 
il est tombe ayec son cheval, et nous le tenQns. II ayait sa 
banni^re en main. Malheureusenient un de ses anais dqvis 
a öchappe pendant qu'il faisait face tout seul. 

— A bas la couronne, ä basi cria doi^ Ped^Q ?iu braiWis- 
dissant sa bacbe. 

ün archer s'approcba, et coupant les noeuds ^^ gorge- 
rin, fit brutalement sauter le casque ä la couronne d'oif. 

ün cri d'eöroi, de rage, s'ecbappa de la^ bpuche du roi; 
un cri de joie immense partit du groupe des Pretoiis. 

— Le bätard de Maulöon I criaient ceux-ci: Noel l Noell 

— L'arpbassadeur 1... Malediclion I murmura don Peclro. 

— Lg Franc I balbutia Mothril avec rage. 

— Moi I fit simpleraeiit Agenor, en saluant du rega^d 
Bertrand et ses amis. 

— Nous I dit Musaron, un peu pSle, mais qui distrlbuait 
encore h droite, ä gauche, des coups de pieds aux Mores. 

— II est donc sauve, alors? dit don Pedro. 

— Mon üieu, oui, sire, repliqua Ägönor. J'ai pris de|- 
ri^re un buisson le casque de Sa Majestö, et je lui ai donnö 
mon cheval qui etait frais. • 

— Tu mourras ! hurla don Pedro aveuglö par la rage« 

— Touchez-le donc ! s'ecria Bertrand, qui fit un bond 
terrible et vint tomber entre Agenor et don Pedro. Tuer un 
prisonnier desarmö 1 oh I vous 6tes bien assez Iciche pour 
celal 

— Alors^ misörable aventurier, c'est toi qui mourras, dit 
don Pedro, tremblant et la bouche öcumaute. 
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II se präcipita la dague baute sur Bertrand, qui ferma le 
poing comme s'it eüt voulu assommer im taureau. 

Mais unc main se posa sur F^paule de don Pedro, pa- 
reille h la main de Minerve qui, dans Homere, saisi^ 
Achille aux cheveux. 

— Arrßtez ! dit le prince de Galles, vous allez vous 
däsbonorer, roi de Castille I Arr^tez, et Jetez la dague, je 
ie veux I 

Son bras nerveux avait clouö don Pedro sur la place, le 
fer (^cbappa des mains de l'assassin. 

— Vendez-le moi, au moins I vociföra le fürieux, je le 
paierai son pesant d'or. 

— Vous m'insultez I... prenez-y garde, r^pliqua le prince 
Noir; je suis homme h vous payer Duguesclin son poids de 
pierreries, s'il ötait ä vous , et vous me le vendriez, j'en 
suis sür. Mais il est h moi, souvenez-vous-en ! arrifere I 

— Roi I murmura Duguesclin que Ton contenait h peine, 
mauvais roi 1 qui massacre tes prisonniers, nous nous re- 
verrons l 

— Je le crois, dit don Pedro. 

— J'y compte, fit Bertrand. 

— Conduisez tout ä l'heure le connetable de France h ma 
tente, dit le prince Noir. 

— Encore un instant, mon digne prince ; le roi resterait 
avec le bätard de Maulöon, et T^gorgerait. 

— Oh l je ne dis pas non, röpliqua don Pedro avcc un 
sourire föroce, mais celui-lSi, je pense, est bien ä moi? 

Duguesclin fremit ; il regarda le prince de Galles. 

— Sire, dit celui-ci ä don Pedro, il ne sera pas tuö en 
ce jour un seul prisonnier. 

— En ce jour, je le veux bien, röpondit don Pedro, lan- 
Qant ä Mothril un regard d'intelligence« 
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— (Vest un trop beau jour de victoire, n'est-ce pas? con- 
tinua le prince de Galles. 

— Assuröment, seigneur. 

— Et vous ferez bien quelque chose pour moi ? 
Don Pedro s'inclina. 

— Je vous demande ce jeune homme, dit le prince. 

Un profond silence accompagna ces mots, auxquels don 
Pedro, päle de col^re, ne röpondit pas sar le champ. 

— Oh I seigneur, dit-il, vous me faites sentir que vous 
Öles le mattre... Perdre ma vengeance I 

— Si je suis le mattre, j'ordonne donc, s'öcria le prince 
Noir indignö, qu'on dötache les liens de ce Chevalier, 
qu'on lui rende ses armes, son cheval l... 

— Noel ! Noel l au bon prince de Galles I criferent les 
Chevaliers bretons. 

— Bancon, au moins, dit Mothril pour gagner du temps« 
Le prince jela un regard oblique sur le More. 

— Combien ? dit-il avec degoüt. 
Le More ne röpondit pas. 

Le prince d^tacha de sa poitrine une croix de diamans 
et la tendit ä Mothril. 

— Prends, Infid^le ! dit-il. 

Mothril baissa la t^te et murmura tout bas le nom du 
Prophete. 

•— Vous 6tes libre, sire Chevalier, dit le prince ä Mauleon . 
Libre vous retournerez en France, et vous annoncerez que 
le prince de Galles, content d'avoir eu Thonneur de pos- 
söder par force, durant une saison, le plus redoutablo 
Chevalier du monde, renverra Bertrand Duguesclin aprfc 
ia campagne, et le renverra sans rangen. 

— L*aumdne ä ces gueux de France I murmura dou 
Pedro. 

T. II. 14 
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TKAITE D'AIXIAIICB- 



En mßme temps que la victoire se d^idait en faveur de 
don Pedro, que Duguesclin tombail aux mains de Tennemi, 
et que Maul^on, sur Tinvitation du conn^table, quittait le 
champ de bataille oü il devait 6tre ramen^ avec le casque 
et le manteau du roi Henri, un courrier quittait le champ 
de bataille, et se dirigeait vers le village de Cuello. 

Li, deux femmes plac^ k cent pas l'une de Tautre' 
l'une dans sa liti^re avec une escorte d'Arabes, Tautre 
mont^ sur une mule andalouse, avec une suite de Cheva- 
liers castillans, attendaient avec toutes les angoisses de la 
crainte et de Tespoir. 

Dona Maria redoutait que la perte de la bataille ne ruinät 
ies affaires de don Pedro et ne lui f!t perdre la liberte. 

Aissa d^sirait qu'un övönement quelconque, victoire ou 

d^faite, ramen&t son amant aupr^s d'elle. Peu lui impor- 

chüte de don Pedro, ou Tölövation de Henri, pour- 

suite du cerceuil de Tun, ou du char triomphal de 

vlt reparaltre Agönor. 

femmes se rencontr^rent un soir avec c^tte 



doufeiur. Maria ^tait plus qu^inqui^te : eile ätait Jalouse. 
Elle savait que Molhril vainqueur n'aurait plus ä s'occuper 
que des plalsirs du roi. Elle avait devine loute sa politique, 
et Aissa, dans sasimplicite, lui avait confirm^ ses soupQons 
instinctifs. 

Aussi, bien que la jeune fille fftt gardöe par vingt es- 
claves affidös de Mothril, bien que le More Teüt, selon sa 
coutume, enferm^e dans sa liti&re, Maria ne la perdait 
pas de vue. 

Le More, ne voulant pas exposer le pr^cieux trösor aux 
risques du combat et ä la brutalitö des Anglais auxiliaires, 
avait laissö la litifere au village de Cucllo, peuplö d'une 
vingtaine de masures et distant de deux iieues h peu prös 
du champ de bataille de Navaretle. 

II avait donn^ h ses esclaves des ordres formeis. 

C'ötait d'abord de l'attendre, et de n'ouvrir qu'ä lui la 
liti^re soigneusement fermee. 

S'il ne revenait pas, s'il ötait tuö dans le combat, il avait 
donne d'autres injonctions, comme on le verra plus tard. 

Aissa attendait donc Tissue de la bataille au village de 
Guello. 

Quant ä Maria, don Pedro, en qnittant Burgos, Tavait 
laissöe bien gardöe. EUeldevaitattendro lä de ses nouvellcs; 
eile avait une grande somme d'argent, des pierreries, et 
don Pedro se fiait assez k cet amour d^vou^ pour connattre 
qu*en cas de revers Maria lui serait plus loyalement atta- 
ch^e que dans la bonne fortune« 

Mais Maria ne voulait pas souffirir le tourment des 

femmes vulgaires : la Jalousie ] Elle avait pour principe 

qu'il vaut mieux toucher un malheur que d'ignorer une 

trahison. Elle se d^fiait de la faiblesso de don Pedro, eile 

sarait Guello h une trop petito distanoe de Navarette. 

14. 
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ijto L6 bATAftÖ t)E 4f AULteÖN. 

Atissi, prfeüaht avefc eile six öcuyers, vingt liömtfles 
;i'af rttfes, pMÖi ärnis que Servllieurs, ellb mohta tirie mule 
chölsie d'Arägöh, et vint caraper sans ötre devinee ab 
Med d'une collihis derri^ire läqüelle s'elövent les mäsures 
de Cuello. 

Möiitöe sur la colline, feile vit s'äväncer les bataillons de* 
deux armees ; eile aurait pu voir le combat, mais Ic coeur 
lui faillit, a cause de ritnportänce des öveiiieiäiens. 

C'6tait lä qu'elle avait rencontre A'issa. 

Elle avait envoye sur le chatnp de bätaille iiiöine un 
coürrier intelligent, et eile Tatlendait, placee ä iliie faible 
distance d'Aissa^ que les esciaves gardaient, cöüches sör 
l*herbe. 

Ce courrier arriva. II annööcait le gain de la bätaille. 
Homme d'ärtties et Tun des chaitibellanö du palais de don 
Pedro, il contiäissait les priricipaüx Chevaliers de l'armee 
enneraie. II avait vu Mauleoh lörs de la reception en au- 
dience solenneile ä Sbria. D'ailleurSj Maria le lüi avait de- 
signe partiißuliöretneht, et il 6tait bien reconnaissable ä la 
barre qui öcärtelait sur son ecu un liön de güeüles issant. 

II vint donc annoncer que Henri de Translamare ötait 
vairicu, Maulöon eü ftiite, Dugüesclin prisohnier. 

Cette nouvelle, tout en fcomblant chez Maria Padilla tous 
les desirs de Fambilion et de Torgueil, i^veilla dans son 
eSprit toutes ies cräintes de la Jalousie. 

En effet, don Pedro vainquöur, rötdbli sur le ttöhe, c'^ 
tait le rßve de son amour et de son brgüeil ; mais don 
Pedro heureüx, enviö, expose aux tentations de Mothril, 
c*6tait le speclte de ce möme aniour si inquiet, si devou^. 

Maria prit son parli avec l'audace qui la caractörisait. 

Hlle ordonnä aüx hommes d'ärmes de la suivre, et des- 
cendit la mgnlagno en s'enlretenant avcc son messoger. 
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— Vous dites que le bälard de Mauleon a tui ? deiiian- 
da-t-eile. 

— Comme fuit le lion, oui, madame, sous une nu^e de 
flaches. 

C'ölait de ia premi^re fuite de Mauläon i|ue päriäit le 
messager , car il etait döjä parti lorsqü'öü äväit ratnene lö 
bätard revßtu des armes de Henri; 

— Oü suppose-t-on qu'il aille ? 

— En France, comme Toiseaü echappS ^'enAlit vfers le 
nid. 

— En effet, pensa-t-elle. 

— Chevalier, combien compte-t-on de journöeS d'ici e» 
France? 

— Douze, madame, pour une dame cötüfhe vbiß. 

— Mais pour n'ötre pas rejoint d Tön S'6(5!ja|>pait... 
comme le bätard de Mauleon, pat öxemple ? 

— Oh ! madame, en trois jours on deöerait Teiraemi le 
plus acharnö. D'ailleurs, on n'a plus pourätfivl ce jeune 
bomme, on tenait le tonnötable. 

— Mais Mothril, qu'est-il devenu ? 

— II a recu Fordre de cerner la plaine poüf emfiöcher 
l'övasion des fuyards, et surtout celle de Heiu'i de Transta- 
raare, s'il Vit encore. 

— II ne s'occupera donc plus de Maulöoti; pöitsa ßncore 
Maria. Suivez-raoi, Chevalier. 

Elle s'approcha de la liti^re d'A'issa ; ihais h Tapproche 
de sa troupe les gardiens mores s'^taietit lev^^s de dessüs 
riierbe qu'ils foulaient dans im demi-sommeil plein de 
nonclialance. 

— Ilolä ! dit-eile, qui^ commandö iei t 

— Moi, s^nora, dit le chef, reconnaissable ä la pourpre de 
sou lurban et de sa ceintut*'- fldftarltöi 
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— Je veux parier ä la jeune femme qui est cach^ dans 
tette liti^re. 

— Impossible, senora, dit laconiquement le chef. 

— Vous ne me connaissez pas peut-6tre ? 

— Oh I si bien, dit le More avec un demi-sourire, vous 
dies dona Maria Padilla. 

— Vous devez savoir alors que j'ai tout pouvoir, de par 
le roi don Pedro. 

— Sur les gens du roi don Pedro, dit le More grave- 
ment, non sur ceux du sarrasin Mothril. 

Dona Maria \ii avec inqui^tude ce commencement de 
rösistance. 

— Avez-vous des ordres contraires? dit-elle doucement. 

— J'en ai, senora. 

— Lesquels, au moins ? 

— A touto autre, senora, je reftiserais de le dire ; maisä 
vous toute-puissante, je le dirai. Si la bataille est perdue et 
que le seigneur Mothril tarde ä vcnir, je ne dois remettre 
dona Aissa qu'ä lui seul ; par cons^quent, j*ai ä me retirer 
avec ma troupe. 

— La bataille est gagnee, dit dona Maria. 

— Alors, Mothril va venir. 

— S'il est mort? 

— Je dois, continua imperturbablement le More, con- 
duire dona Aissa au roi don Pedro ; car ce sera bien lo 
moins que ie roi don Pedro se fasse tuteur de la fille de 
rhomme qui sera mort pour lui. 

Maria fr^mit. 

— Mais il Vit, il va venir, et en attendant, je puis bion 
dire deux mots k dona Aissa. — M'entendez-vous, senora? 
aitrelle. 

— Madame, dit vivement le chef en s'approchant de la 
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liti^re, ne forcez pas la senora k vous parier, car J*ai un 
ordre bien plus terrible en pareil cas. 

— Et lequel I 

— Je dois la tuer de ma main, sl quelque communica- 
tion entre eile el un etranger souillait llionneur de mon 
mattre et contrariait sa yolonti. 

Dona Maria recula ^pouvantäe. Elle connaissait ies 
moeurs du pays et du peuple, moeurs Oirouches, intraitables, 
sourdes exöculrices de toule volonte sup^rieure au Service 
de laquelle elles se mettent avec la fougue du sang et la 
brutalitö du climat. 

Elle revint vers son Chevalier, qui attendait la lance au 
poing, avec ses autres gens d'armes, tous immobilescomnio 
des statuos de fer. 

— II me faudrait cette liti^re, dit-elle ; mais eile est bien 
defendue, et le chef des Mores menace de tuer Ja femmo 
qui est sous ces rideaux, si Ton appniche. 

Le Chevalier ^tait Castillan, c'est-k-dire plein d'lmagina- 
tion et de galanterie; il avait Tesprit qui invente, le cou- 
rage et la force qui ex^cutent. 

— Senora, dit-il, ce dröle h face Jaune me fait rire, el .^e 
lui en veux d*avoir ^pouvantö Votre Seigneurie. II ne re- 
fl^chit donc pas que si je le cTouafs sur le brancard de sa 
üti^re, il ne n arrait tuer la dame qu'clle renferme ? 

— Oh ! tuer cet homme qui a une consigne t 

— Voycz comme il fait bon guet : il fait apporter les 
armes de ses compagnons. 

Ces mols t5laient prononc^s en pur castillan. Les M>- 
res regardaient avec de gros yeux ätonn^s, car s'ils com- 
prenaient l'arabe que leur avait parl6 dona Maria, s'ils 
Bomprenaient les gestes assez efDrayans des Chevaliers, 
ils ne comprenaient pas resp^^gnol, ob^lssant en cela aux 
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routini^es pratiques de la religion mahom^tane, qai 
concentrent dans la langue arabe et dans le Koran, toute 
puissance, toule superioritö. 

«— Voyez, madame^ ils vont nous attaquer las premiers, 
si nous ne nous retirons ; ee sont des chiens altöres que ces 
Mores, dit le Chevalier, öprouvant une forte envie de four- 
nir un bon eoup de lanee sous les yeux d'une belle et no- 
ble dame. 

— Attendez ! dlt Maria, attendez l vous pensez qu'ilsne 
coraprenneat pas le castillan ! 

— J'ensuis sür; essayez deleur parier j senora. 
~ J'di üne autte idöe, dit Maria Padilla. 

— l>ona Äissa, dit-ellfe eh iöSpagnol h haute voix, mais 
en se toumant vers le Chevalier, vous m'entendez sans 
doiiie ? sl voiis m'entehdez, agilez les rideaux de la liti^re. 

A ces möls, on vit tretnbler ä plusieurs reprises les ri- 
deaux de brocard. 

Les Mores ne bougärent pas, absörbes qu'ils ^taient dans 
föiii* sürveillance. 

— Vous voyez que pas un ne s'esl relöurnö, dit le Che- 
valier. 

— C'est peut-6tre uue ruse, dit dona Öaria, attehdons 
eucore. 

Puis eile continua de s'adresser de la möme mani^re ä la 
jeune femme. 

— Vous n'ötes observöe que d'un cötö de la litifere, les 
Mores, tout entiers ä nous surveiller, vous iaissent libre le 
cdt6 opposö ä celui oü nous sommes. Si la liti^re est fer- 
möe, coupez les rideaux avec votre couteau et glissez ä bas 
de la liti^re. 11 y a lä-bas, h deux cents pas d'ici, un gros 
arbre derri^re lequel vous pouvez vous refugier. Obeisscz 
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promptotnent, il s'agit de rejpiiidy^ qui y^us saivez ; je yous 
en apporte les raoyens. 

A peine Padilla, toujours ind^gereiite en apparonco, out- 
elle prononce ces paroles, qu'op vit pscüler ^ \\\\^tq soiis 
un balancemept irriperceptible. Les Chevaliers fir^nt uno 
manifestation hosUIo en appapßucp versieg Mare§, (jui s'a- 
vancaient de leur cöte en bandap^ jeurs arcs et exi, dö^cU^nt, 
Icurs masses. 

Copends^nt les CastiU^ps, le yis^^gp tpu?nß veps l^s Älo- 
res, avaient vu, de Yan\xe pöte d^ la Uti^re, fyii; OQVc\vr,e, 
une colombe la bell^ A'issa, dans Fq^p^g^ reste yide entre 
la Utiere et l-arbre aiix ep§i.i% ra^eaivix. 

Lorsqu'elle fat la : 

— Seit ! ne craignez rient dit dpna Maria au:^ Mores ; 
gardez votre Wsor, noiis n'y ^oucberons pas, s^ulement, 
rangez-yous et nous livre? ps|ssage. 

Le chcf, dopt los tuait? §ß depd^rept aussitöt, s& rangea 
en s'inclinant ; ses Gompagfnpps riipit^rent. 

II en resulla que Tcscorte de dona Maria passa vite et 
en surfte, pour aller sc placer entre Aissa et ceui^ quil-ins- 
tant d'auparavant etaient ses gardiens. 

Aissa ayait tout compris, lorsqu'elle vit s'^tendre devant 
olle CO mur protecteur de vingt honimesde fer ; eile se jela 
dans los bras de dona Maria, lui baisant les raains avec ef- 
fusion, 

Le cbef des archers mores vit la litlöre vidc, comprlt la 
ruso et poussa un cri de rage ; il se voyait jouö, pcrdul... 
ün instant il eut Tidee de se jeler töte baissöe contre Ics 
gcns d'arraes de Maria, mais, epouvant^ par Tinegalitö de 
la luUe, il prefera sauler sur un cheval que lui tenait l'e- 
cuyor de Mothril, et parüt au galop vers le champ ue ba- 
taillo. 
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— II n'y a pas de temps ä perdre, dit dona Maria an 
Chevalier ; seigneur, loule mareconnaissance si vous par- 
venez ä öloigner celte jeune femme de Mothril, et ä ia con- 
duire sur la route qu'a prise le bätard de Maul^on. 

— Madame, röpliqua le Chevalier, Mothril est le lavor! 
de notre roi, cette femme est sa filie et par cons^quent lir 
appartient, je lui vole donc sa ülle. 

— Vous m'oböissez, seigneur Chevalier. 

— C'estplus qu'il n'en faut, madame, et si je dois perir 
j'aurai donne ma vie pour vous... Mais si le roi don Pedro 
me rencontre horsdu poste que j'ai Vordre d*occuper pr^ 
de vous, que repondrai-^et la faute sera plus grave, j'aurai 
d^sob^i ä mon roi. 

— Vous avez raison, seigneur, il ne sera pas dit que la 
vie et rhonneur d'un brave chevaUer tel que vous seront 
compromis par le caprice d'une femme!... Indiquez-nous 
le chemin, dona Aissa va monter ^cheval, m'accompa- 
gner jusqu'k la route qu*a suivie le bdtard de Maul^on, et 
lä... eh bien l lä, nous la quitterons et vous me ram^nerez. 

Mais tel n'ötait pas le dessein de dona Maria, eile comp- 
tait seulement gagner du temps en menageant le scrupu- 
les du Chevalier. Elle ötail femme accoutum^e h vouloiret 
h röussir; eile comptait sur sa bonne forlune. 

Le Chevalier mit son cheval au pas de la haquenee de 
dona Maria. On amena pour Aissa une mule blanche d'u- 
ne vigueur et d'une beautä rares, Tescorte prit le galop, et 
coupant la plainö h gauche du champ de bataille, se diri- 
gea bride abatlue vers la route de France, trac^e h l'hori- 
zon par de grands bouteaux ondoyans sous le vent d'est. 

Nul ne parlait, nul ne songeait qu'ä doubler la rapidite 
des chevaux ecumans. Döjä les deux lieues ^taient devo- 
r^es; le champ de bataille diapr^ de sang, de morts et de 
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moissons öcras^es, d'arbres broy^, apparaissait commo un 
gigantesque linccul rempli do cadavres, quand au detour 
d'une haie, Maria vit venir ä eile un Chevalier au galop. 
Elle reconnut le panachc etja ceinlure d'öpee. 

— Don Ayalosl cria-l-elle au prudent messager, qui fai- 
sait d^Jä un detour pour äviter une rcnconlre suspectOt 
est-ce vous? 

— Om\ noble dame, c'est moi, repondit le Castillan, re- 
connaissant la mattresse du roi. 

— Quelles nouvelles ? dil Maria cn arrßtant court sa ha- 
quen^e aux jarrets d'acier. 

—Une Strange : on acru avoir pns le roi Henri de Trans* 
tamare. Mothril s'^tait mis k la poursuite des fuyards; 
mais en levant la visiere de cet inconnu qui portait le 
casque du roi, on s'est aperQu qu'il n'etaitautre que le Che- 
valier de Mauläon, cet ambassadeur franrais qui, apres 
avoir fui, s*cst laiss^ prendre pour sauver don Henri. 

Aissa poussa un «ri. 

— !1 est pris I dit-elle. 

— !l est pris, et lorsque je suis partf , le roi, traasporlA 
de coföre, le menagaitde sa vengeance. 

Aissa leva les yeux au ciel avec d^sespoir. 

— II le tueraitT dit-elle, impossible t 

— II a bien failli tuer le connötable. 

— Mais je na veux pas qu'il meure ! s'ecria la jeune fem- 
me en poussant sa mule vers le champ de bataillo. 

— Aissa I Aissa I vous me perdez I vous vous perdez vous- 
möme, dit dona Maria. 

— Je ne veux pas qu'il meure t räpäta fanatiquement la 

jeune fille, et olle continuasa course. 

Dona Maria, incertaine, haletante, chcrchait h reprendr» 
1. II. 15 
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le sentiment et 1a raison, <|aand on enleii£t gronder la 
terre sous Ic poids d^lne troupc de cavaliers rapides. 

— Nous sommes perdus, dit le Chevalier en se haussant 
sur les elriers ; c'est une escöuade de Mores qui viennent 
plus prompte que le vent, et voil2i le chef qui la pr&fede. 

En cITet, avant qu'Mssa se fdt äcaitee de la roule, cette 
furieuse cavalcade, s*ouvrant comme une onde pr^ipilfe 
sur rangle d'une arche, Tentoora, rStreignit, enreloppa 
ses compagnons, et dona Maria elle*mtote, qu!, malgre 
tonte sa r^solution, resta d^foiilante et pSle i la gauehe du 
Chevalier, dont rintr6pidit6 ne se d^mentit pas. 

Alors Mothrfl, sur son dieval arabe, soiflt du igionpe, 
saisät la bride de la mule d*Aissa, i^td'one tüix^tmngHe 
par ia ftireor. 

— Oü alliez-vüust dit-H. 

— Je dierchds don Agßnor qae vous voole« ttwr, dai- 
elle. 

Mothril apercut alors dona Maria 

— Ah !. .. en compagnie de dona Muria, s'toia^^l avec 
«Q afilreux giincetneDt 4e deute* ie Kevine I je derinef*«« 

L'cxpresslon de. scna ijaiige dcfini si efllnyaiite <|ae It 
Chevalier mit sa laace en affßt. 

— Vingt contre eonl vifi^ nous soramcs perdus , pensa 
le Gastiiian« 
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Mais le combat ii*eUitfi«s ee que^l^smit fltoÜHiL 
Useloania kaiteneiit venia (Mae, donaaim 

regard au champ de bataille, et s^adresBantli Mafia 

vflia ? 

— Je croyais, dit-il, madonnB, qae aoli» JM a feaem 1» a»i 
vous avait fix6 ua endroit ^setriile ; aectö-ce qu'il la olttn- 
g6 d'avis, et que vous ob^issez ä un mmwL ordre ? 

— Des ordres 1 r6pliqua la Shte Ciatiüaiie, ouUiefi-tii, 
üMTag in, que tu ^parles ä oette <pii a rhaUtade um 4'ea 
recevoir, mais d*en donner. 

ModUil's'uiclina. 

— Mais, madame, dit-il, si vous avez le dem d^agirAiia- 
tedesir, voas ne siipposee pas powoir disposar de idona 
Aissa selaa i€ittt viAoM.- DoBä lüsaa ast ma fiile. 

Alssa se pr^parait ä räpondre par quatque cKCilMiaiitn 
Itaxievse, Maria l'iai^croiDpit : 4** 

^iSeignevr Mothiü, dil-elte|p a Dba ae plaka^pie je 
porte le troublo daos votre famille t ceux-A fui «ariort 
6tre respectes respcctdni los autres. I*ai m dam Aissa 
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seole, 6ploree, mourant dlnquiätude, je Tai emmenfe aree 

moi. 
Aissa ne put se retenir plus longtemps. 

— Agönor l cria-t-elle, qu'avez-vous fait de mon Cheva- 
lier don Ag^nor de Maul^onY 

— Ah I üt Mothril, n'est^o pas ce seJgneur dont ma fille 
«tait inqui^te? 

Et un funeste sourire äclaira sa physionomie contract^e. 
Maria ne r^pondit pas. 

— N*est-ce pas ä ce seigneur que charitablement vous 
meniez ma fille ^plorteT coutinua Mothril, s^adressant h 
Maria: ditestmstdame. 

— Oui, dit Aissa, et je persiste ä l'aller trouver. Oh I ton 
regard ne m'effraie pas, mon p^re. Quand Ai'ssa veut, eile 
veut bien. Je reuz aller trouver don Ag^nor de Maulton; 
conduis-moi vers lui. 

— Vers un infid^e, fit Mothril, dont les traits de plus 
en plus alt^räs, devinrent livides. 

— Vers un infid^le, oui, car cet infidMe est... 
Maria Tinterrompit. 

— Voici le roi, s'feria-t-elle, il vient ä nous. 
AussitAt le More fit un signe h ses esciaves, Aissa fut en- 

tour^e, söpar^e de Maria Padilla. 

— Vous Tavez tu^I s'ecria la jeune fille, eh bienl je 
mourrai aussi I 

Elle tira de son fourreau d'or une petite lame acärto 
comme la langue des vipferes, et qui fit jaillir un Eclair au 
soleil de la plaine. 

Mothril se pröcipita vers eile... Toute sa i\ireur Tavait 
abandonnö, toute sa förocitä avait fait place k la plus dou* 
loureuse anxi^tö. 

— Non I dit-il, non ; il vit ! il Vit I 
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— Qu! me Tassurera T repliqua la jeune fille en inteno- 
geant le Moie de son regard de feu. 

— Demande au roi lui-mdme : croiras-tu le roi? 

— Cest bienl demandez-le lui, et qu'il r^ponde. 
Don Pedro s'ötait approch^. 

Maria Padilla s'ätait jetäe dans ses bras. 

— Seigneur, dit tout ä coup Mothril, dont la t£te sem* 
blait prhs de s*6garer, est-il vrai que ce Frangais, ce Maa- 
l^on soit mort ? 

— Non, par l'enfer ! dit le roi d'irne voix sombre, non ; 
je n'ai pu seulement firapper ce trattre, ce dämon : non, il 
liiil, le miserable, renroyö en France par le prince Notr; 
il Aut, libre, heureux, moqueur, commo le passereau 
^happä au vautour. 

— 11 fuit, röp^ta dona A'issa, il füit I est-ce bien vrai? 

Et son n^rd interrogeait tous les assistans. 

Mais dans rintervalle, Maria Padilla, qui avait recueilli 
des nourelles posilives, et qui savait ä quoi s'en tenir sur le 
salut de Maulen, fit slgne ä la jeune fille qu*elle pouvait 
lester, et que son amant 6tait sain et sauf. 

Soudain, tout le d^lire de la jeune Moresque s'apaisa 
eomme s*apaisent les tempdtes au retour du soleil. Elle se 
laissa conduire par Mothril, qu*clle suivit en baissant le 
firont, sans s'apercevoir que le roi doif Pedro fixait sur eile 
un regard enflamnu^, absorb6e qu*elle ötait par cette seule 
pensto qu'Ag^or ötait vivant, par cette seule esp^rance 
qu'eUe pouvait encore le revoir. 

Ce regard du roi, Maria Padilla le surprit et en devina le 
sens; maisen m6me temps eile lut aussitöt sur le visago 
de la jeune Moresque le d^goQt protond que les parole» 
eruelles de don Pedro, au sujel d'Agenor, avaient soulevö 
thez eile. 
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— Mff mporte, dit-ene, Aissa ne res(era pas ii la com ; eilt 
partira, je la r^unirai k Maul^on.II le fautt Bfothril s*y 0|>> 
posera de tont son poavoir; mais tout est \h, Mottirif ou 
moi nous devons saccomber dans la lutte. 

Et comme eile achevait de former oe projet. die entenoit 
le roi soupirer h roreitleda More : 

— lie fidt eslqii*elle est biea belle f Je nc Tai jamais yue 
9l belle qttlsiijcnird'hui. 

Mothril sourit. 

— Oai ! contimia Maria, pdle de Jalousie, voilä toute la 
caase de la goerrel 

La lenlr^ de don Pedro h Burgos se fit avec tonte la 
sptendecff qu*une victoire däcisive donne ä la pulssanee 16- 
gitime. 

Lesrebelles ne pouvaient picisrien esp^r, ilssesoumi- 
rent, et rcnthousiasme de leiar palfiiodie fat aossl puis- 
sant que les exhortations du prince de Galles poar chan* 
geren mansu^tude la cruaut^ ordinaiie de don Pedro. 

Ge prince se contenta dooc de foire pendre unedocnsaiiie 
de bourgeois, de faire ^triller par les soldats une centaine 
despius Signal^ mutins, et de lever qaelques bomies con- 
flscations pour son tr6sor sur une des plus riebes yilles de 
l^pagne« 

fit puis, eomme i\ ötaitlas de ees lüttes acbaroiSes, eom- 
me il Yüjmi ta fortune lui sourire, eomme 11 ^pronvait le 
besois de r^hauffer au soleil joyeox des fötes son e^prit 
et son coeur, 11 fit de Burgos une ville royate. Les bala et 
les foumois se succM^rent sans interroption ; on distri- 
bttft des dignit^s, des röcompenses, on oaMia la guerre, ob 
aubGtft presque la baine. 

Cependant Mothril vdllatt, mais au liea de s'oecuper, es 
ministrc prudent, des övönemons, d'une rösurreclion pro- 
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bable de la gucrrc» il cndonnaii le roi dans mic s^curite 
profonde« 

Dejä don Pedro availcongedie, m|icontcns, Ics Anglais ; 
quelques placos-forles, demeur^es au pouvoir de ces der- 
niers, les iodeinaisaiaat mal, etdaugereusemenU des frais 
enormes de la guerre. 

Lo priuce de Galles avait falt et präsentö son compte a 
son alli^. La somme etait eürayante. Don Pedro sentant 
qu*il ätait p^rilleux de levcr des impöts au momcnt d*uue 
restauralion, dcmandait du tempspour payer. Mais le prin- 
ce anglais connaissait son allie, il no voulait pas attendre. 
11 y avait donc tr^s reeUement autour de don Pedro , mö- 
me dans sa prospäritä, dosgermes de malheur tels, quo le 
plus malheareux prince, lo plus ruine de tous les vaincus, 
eüt pröföre sa condition. 

Mais c'ätait le moment que MoUuril atlendail et peul-etrc 
avait prövu. Sans afleeler d'ölre ^mu, il sourit des pre- 
tentions de TAnglais, en suggerant au prince espagnol que 
omt aüUe Sanasins vaudraienl bien dix mille Anglais, coü- 
tefaieat naoios, ouvriraieBt ä l'Espagne le passage vers 
une domination africaine, et qu'une double CQuroniae se- 
rait le xesultal de Getto politiquo. 

Puis il Uli soulüait en aitoie temps» que le seul moyen 
do T^unir sobdesient les doux comroones sur un& seule 
töte etait une alliance; qu*une fiUe des anciens princetii 
«rabe$ du sang v^nearä dies eaiiies, assise aux c6t& de don 
Pedro« sor le trdoo de Casülle, rallierait ea un au touie 
TAfrique, loui TOrieDl. m&KBe k ce trdoe» 

£4 cette fiUe des ealifes» on le compaEend l^cn, c'^tait 
Aissa. 

D^sortttis ia loio s^apboissait poixr le More. II tooekait 
Il la iMfeatk» io ses rftfos* Maidoon a'eUH plus ui» obst»- 
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de, puisqu*il ^tait parti. D*ailleurs, cet obstaclc en etaii-il 
vraiment un? Qu'4tait-ce que ce MauWon? ün Chevalier, 
un rßvcur, franc, loyal et crödule I ötait-ce donc lä unan- 
tagoniste h craindre pour Ic sombre et rus6 Mothril?... 

L'obstacle s^rieux venait donc d*Aissa, d*Aissa seule- 
ment. 

Maisla forcodompte touterösistance. II nes'agissait que 
de prouver h la jeunc fille une infidölite de Maul^on. 
C'etait chose facile, Depuis quand les Arabes ne prali- 
quaient-ils plus soit Tesplonnage pour d^couvrir la vörit6, 
soit le faux töiuoignage pour ötablir le mensonge? 

ün autre empßchemenl plus grave, et qui faisait froncer 
les sourcils du More, c'etait cetle femme alti^re et belle, 
cetle femme encore toute-puissante sur l'esprit de don Pe- 
dro par Thabltude et la domination du plaisir. 

Maria Padilla, depuis qu'elle avait compris les plans de 
Mothril, travaillait h les contrcminer avec une habilet6 
digne en tout polnt de sa rare et exquise nature. 

Elle savait jusqu'au moindre d^sir de don Pedro, eile 
captivait son attention, eile ^teignait jusqu'au moindre fba 
qu'elle n'avait pas allumö. 

Docile, quand eile ötait seule avec don Pedro, imp^rieuse 
devant tous, mattresse toujours, eile continuail d'entrele- 
nir avec Aissa, dont eile avait fait son amie, une secr^te 
intelligence. 

Lui parlant sans cesse de Mauleon, eile rempßchalt de 
songer k don Pedro ; et d'ailleurs l'ardente et üdhle jeune 
fille n'avait pas besoin que Ton entrettnt son amour. Son 
amour, on le sentait bien, ne devait mourir qu'avec sa 
▼ie. 

Mothril n'avait pu encore sur)[>rendre ces entretiens mys- 
t^rieux ; sa däfiance sommeillait ; il ne voyait qu'un des 
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fils de rintrigue, celui qu'il tenait ; l'autrc lui öchappait 
perdu dans une ombre pleine d*artificc. 

Aissa n'avait plus reparu h la cour ; eile attendart silen- 
cieusement la r^alisation d'ime promesse falte par Maria, 
de lui donner des nouvelles certaines de sod amant. 

Et de fait, Maria avait expädlä en France un emissaire 
chargä de retrouver Mauleon, de lui apprendre la Situation 
des ai&ires, et de rapporter de lui un souvenir h la pauvre 
Möresque languissant dans Tattente d'uno reunion pro- 
chaine. 

Get Emissaire, montagnard adroit, etsur lequel eile pou- 
vait compter, n'etail aulre que le fils de la vieille nourrice 
avec lequel Maul^on Tavait rencontr^e döguisee en bohe- 
mienne. 

Voilä oii en etaient les choses tant en Espagne qu*cn 
France ; ainsi se tenaient en preseuce deux interöts vivans, 
ennemis furieux, qui n*attendaient, pour se ruer Fun contre 
l'autre, que le moment oü ils auraicnt acquis par le repos 
et r^tude toute la plänitude de leurs forces. 

Nous pouYons donc, des ä präsent, revenir au bAtard de 
Maul^on, qui, sauf Tamour tenace qui devait le ramener en 
Espagne, s'en retournait vers sa patrie, töger, joyeux et 
fior d'ötre librc, comme ce passereau dont parlait le roi de 
Gastillo» 
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Agenor comprenait toute la difficulte de sa fiositioB» 

tire Bbie par la g^nerosile du pdnce de Galies, c*elail 
im privil^ dont beaueoop de gens ponmaienl M envier 
la eonÜDvit^. Ag^or paossa son cheTal taut qu'ü put» 
grice aui exhortations pressantes de MosaroD» qui, se- 
couant ses oreilles dans la joie de les poss^der eamte^ 
usait tonte son ^oquenee ä peindre le dangiar d'une poor- 
smte et ks chaimcs du Tetoor dans la patrie. 

Mais ilioim^c Mastnron perdait son temps ; Ag^aor im 
röeoulait pas. S^parö d*A'issa, le eheyalier n^aralt plusqua 
son Corps. Son Urne etait en Espagne, inquiöte, souffIraHte, 
eperduol 

Gepcndant, tel älait ä cettc epoque le sentiment da de- 
Toir, que Mauleon, dont le coeur s'indignaii ä Tid^e de quit- 
ter sa mattresse et palpitait de joie ä Tidöe draller secr^te- 
ment la rctrouvcr, que Mauleon, disons-nous, continuait 
bravemcnt sa route au risquc de pcrdre h Jamals sa belle 
Morcsque, pour accomplir la mission dont Tavait Charge 
le connelabic. 
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La pauvre cbeval avait öte Irop peu menagä. Le noble 
«Bimal, qui avait supportö les fatigues de la gucrre et obei 
4IUX caprices amoureux de son mattre, manqua de forces 
h Bordeaux, oü Tabandonna Mauleon pour le reprendre ä 
son retour. 

D^s lors, changeant de chevaux cn invenlant lo syst&me 
de la poste bien avant Louis XI, d'ingänieuse memoire, 
notre voyageur vint tomber, inattendu, öpuis^, cffhiyant, 
aux pieds du bon roi Charles, qai palissait sos ptehers 
dans le beau jardin de llidtel SaintrPaul. 

-* Oh ! eh ! qii*)eBt-ee oela, et que venez^vous m*annon- 
cer, sire de Mauleon? dit le roi Charles, ä qui la nalore 
arait d<Mm6 ee priTÜ^ge, quand il avait vu un homme une 
seule foSs, de le reoonnattre tOQjoors. 

— Sire roi^ T^ndil Ag^nor en meltant un geaoo en 
tenro, je Tieos to«s ann<»icer une triste nouYcllo : irelie 
arm6e a ^te vaineue en Espagne. 

--*La ¥oUmi(6 de Dieu soll iaite ! räpliqua ic pnnce en 
pAtissant. Mais rarmfe se nülieia. 

-* II n'j a i4o& tfiimäe, moi 

— Die« est nMtioofdtoax» Qlle roi plus bas. Cooiment 
se porte le connötable ? 

««*Sire» (ecQBn6tabto est prisonnier des An^s 

Le roi poussa un soupir ^nfS§, laais ne profi^a pas unc 
iparole. Puls, praeque av^töt, son front ae rassärena, 

— RacoDie-^moi la bataUle, 4it*U un anment aprös. Oü 
i^t^llo e« lieu, d'abordt 

— A Navarette, stre. 
— J'^coule. 

Agi^nor raconta Ic desastre« Taneantissement de l'armöc, 
la iH'lse da connätable, et commcnt il avait etc presqne 
iniraculcusomcnt sauvö par Ic princc Noir, 
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— n faut que je mch&te Berlrand, dit Charles V, si toule- 
fois on veut le laisser mettre h rancon. 

— Sire, J» TanQon est consenlie. 

— Acombicn? 

— A soixanle-dix mille florins d'or. 

^ — Et qui a fixö celte rancon? dit le roi, tressaillant ä la 
pcsanteur de ce chilTro. 

— Le connetable lui-mßaie. 

— Le connetable I U me semble bien genöreux. 

— Trouvez-vous, sire, qu'il se soik plus estim^ qu'il ne 
vaille? 

— S'il s'^tait estimß ce qu'il vaut, dit le roi, tous les tre- 
sors de la chr^tientö n'auraient pu nous le rendre. 

Mais, tout en rendant celte justice h Bertrand, le roi tom- 
ba dans une sombre rßverie, dont Ag6nor ne put mecon- 
nattre le sens. 

— Sir©, dit-il aussitöt, quo Volre Majest6 ne se motte pas 
cn peine de la rangen da connötable. Sire Bertrand m'a 
^äp6ch6 vers sa femme, madame Tiphaine Raguenel, qui 
tient Cent mille 6cas h lui, et qui les donnera pour raehc- 
ter son mari. 

— Ahl bon Chevalier, dit Charles en s'6panouissant, il 
est donc aussi bon tr^sorier que bon homme de guerre. Je 
ne Taurais pas cru. Cent mille ecus !... Eh I mais i\ est pius 
liehe que moi. Qu'il me pröte donc ces soixante-dix mille 
florins. Je les lui rcndrai bientöt .. Mais crois-tu bien qu*ll 
2es poss^de?... S'il allait ne les plus trouvcr. 

— Pourquoi, sire? 

— Parce que madame Tiphaine Raguenel est tr^s ja- 
lousc de la gloire de son mari, et qu'elle sc conduil lä-bas 
€n damc charitable et magnifique. 
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— Alors, sire, au cas ob ello n'aurait plus d'argont, lo 
bon connetable m*a donnö une autrc commission. 

— Laquello ? 

— Celle de parcourir la Bretagne en criant : Lc conneta- 
ble est prisonnier de l'Anglais, payez sa ranron, hommcs 
de Bretagne ! et vous, femmes de Bretagne, filez I 

— Et, dit lo roi vivement, tu prendras une de mes ban- 
ni^res avcc trois de mes gens d'armes, pour faire le cri 
dans toule la France! Mais, ajouta Charles V, ne fais cela 
qu'ä la derni^re extrömitö. II est possible qu'on puisse 
r^parer ici le malheur de Navarelte. Vilain nom! ce moj 
de Navarre porte loujours malheur h. qui est Fran^ais. 

— Impossible, sire, vous allez bientöt voir, sans doute, 
h princo fugitif, Henri de Transtamare. Les Anglais feront 
chanter victoire par toutcs leurs trompettes de Gascogne, 
et puls de pauvres Bretons, enfin, blosses, mendians, vont 
revenir dans leur palrie, racontant h tous leur lamentable 
histoire. 

— C'est vrai I pars donc, Mauleon, et si tu revois le cou- 
n^table... 

— Je lereverrai. 

— Dis-lui que ricn n'esl perdu s'il m*est rcndu lui-mömo. 

— Sire, j*avais oncoro un mot do lui pour vous. 

— Quoidonc? 

— * Dis au roi, me glissa-t-il h roreille, quo notro proJet 
marchc h bicn, que par les chaleurs d'Espagne bien des 
rats do France sont morts sans avoir pu s^acclimater. 

— Bravo Bertrand, it riait donc mdmo en co crucl mo- 
ment? 

— Toujours invincible, siro : aussl beau dans la d^faito 
quo grand dans la victoire. 

Agonor prit ainsi congä d j roi Charles V, qui lui fit doo- 



260 LE B^TARD DE MAULßON. 

»61? trab Cents Uvres^don magnifiquc, ä Taidc duquel Ag^- 
nor acheta dcux bons chevaux de guearro da prix de 50 
livres chacun. II donna dix nvres h MusaiOQ^ lequ€l, tout 
^oierveillä, Ics enlbuit dans sa eemture de euir et lenouvela 
«ou ^quipago rue de la Draperie. Ag&aot aobeta egaleme&t 
tue de la Heaumerio un de ces casques d'inventioii bo«- 
YcUe, qui se fermaient avec ud ressort, et il eo fit präsent 
k Fecoyer, dont la t6te se prdtait si facilement aux coops 
ehez les Sarrastns. 

Cet utile et agr^able present rchaussa la bonaa aiioe de 
littsaroiu el lul donna vis-JHiis de son SMltre un te^^ 
gueil d*eca]r» gentilhomme« 

Oa se mit en route«La France est si bellet U est si doux 
'd'fttre jeune, fort, vaiHant, d^aimer, d'^tre aimä, d'avoir 
<mi cinquante tivres ä Vdx^aa de la seile et de porter une 
salade toute neuve, quo MauMon aspirait k longs traitsi'air 
pur ;, queMusaron bondissait sur la seile et se cambraiten 
mani^re de gendarme ; et comme s*ils eussent voulu diie* 
Ton I — - Eegarde^moit J*ainie la plus belle fille d'Espagnc; 
Tautre, j'ai vu les Mores, la bataille de Navarette, et j*ai un 
•casque de huit livres, acheta chez Poinerot»rue de la Heau- 
mem^ #^ 

Dans eette joie, dans ce bd ^tpa^e» Agteor aiiiva aux 
fronti^res de Bretagne, oü il fit demanJer au duc Jean de 
Itaitfort, prtnee r^gnant, la pemtissioB d'aceoiE^lirsiirses 
terres lia mite II darae Ragoenel, et la lev^ d'argentD^ 
cessaire ä la nmcou du eoDoMaUe* 

La eomniisslon de Musaton» n^gocialeor ordinaire d*A- 
genor, 4tait dälicate. Le comte de Montfort, flls du vieux 
eomle de Hontfert, laquel avait fiiit la gu^rre contra la 
France avec le duc de Lancastre> apiis avc^ conservö de 
mauvaises rancunes costie Bertrand , j^eipale cause de 
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la leveedu siege do Dinan; (mais nous Tavons dit, c'etait Ic 
temps dos bellcs actions et des nobles cocurs); le jeunc 
Gomte de'Montforty apprenant le malheur de Bertrand, ou 
blia loute inimitiö. 

— Si je lo permets I dit-il; mais je Ic dcinande, au con- 
traire. Qu'on l^ve sur mes tcnes toute conlribution que Ton 
voudra. Non-seulement je veux le voir libro, mais je veux 
Hb Toir mon ami, s*il revient en Bretagne. Notre lerre est 
honor^ de lui avoir donn6 le jour. 

Ayant ainsi parl^« le comte re^ut A$^.oor avcc dislinc- 
tion, lui donna le peesent du ä tout ambassadeur royal, et 
Tayant bonore d'une escorle, le fit conduire ebez dame 
Tipbaine Kaguenel, qui babitait ä La Rocbe-Derrien, dans 
HU des domaines de la famille« 
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XXIX. 



VAÜ/iHE TIPIIAIXE RAGOENEL. 



Tiphaine RagueneU ülle de Robert Raguenel, seignear de 
La Belli^re, vicomte et hommede la premi^re qualitö, ätait 
une de ces femmes accomplies comme les häros n'en ren* 
contrent gu^re, soll que Dieu nc reunisso pas sur une m6mc 
famille tous ses dons precieux, soit que le märile de I*un 
des ^poux absorbe ordinairement celui de Fautre. 

Tiphaine Raguenel, dans sa jeunesse, ^tait sumommde 
par les Bretons Tiphaine la fde. Elle ^tait savante dans la 
m^decine et Taslrologie ; c*est eile qui dans dcux combats 
cöK^bres de Bertrand lui arait pronostique la victoire, au 
grand ^bahisscmcnt des Bretons inquiets ; eile qui, lors- 
quc Berlrand se fatigua du Service et voulut rentrer en scs 
terres, le rejeta par ses conseils et ses predictions dans la 
Tic glorieuse d*oü il retira fortune et imp^rissable renom- 
möe. En efTct, jusqu'ä la guerre faito par Charles de Biois 
contro Jean de Montfort, guerre dans laquclle Berlrand fut 
appcle au commandement de Tarmec, le heros breton n'a- 
vait eu Toccasion de döploycr que les forccs, l'adresso et le 
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courage h touto eprcuve du Champion auelliste et du chej 
do Partisans. 

Aussi Tiphaine Ragucnel jouissail-cüe aupr^s de son 
epouxy et dans toulo la contree, d'une influencc ögale k 
Celle d*une grande reine. 

Elle avait ^te belle, eile tjct ue haut lignage. Son esprit 
cultive lui donnait la superiorit^ sur beaucoup de pru- 
d'hommes dans les conseils, et eile avait ajoute ä ccs qua- 
lit^s pröcieuses le desinteressement sans exemple de son 
^poux. 

Lorsqu'elle apprit qu*un messager de Bertrand lui venait, 
eile sortit äsa rencontre avec scs demoisellcs et ses pages. 

L'inqui^tude se peignait sur son visage ; eile avait comme 
involontairement revdtu des habits de deuil, ce qui, dans 
Vi\Bt des circonstances präsentes, car on ignorait g^n^ale- 
ment le d^sastre de Navarette, avait firapp^ d'une supcrsti- 
tieuse terreur les commensaux et ics serls du manoir de 
La Roche-Derrien. 

Tiphaine vint donc ä la rencontre de Maulöon, et le re- 
rut au pont-levis« 

Mauleon avait oubliö toule sa gälte pour prendre le vi- 
sage cßrömonieux d'un messager de »triste augure. 

II s'inclina d*abord,puismitun genoueh terre, subjugu^ 
par Text^ricur imposant de la noble dame, pluscncore que 
par la gravitö des nouvelles qu'ilapporlait. 

— Parlez, sire Chevalier, dit Tiphaine, je sais que vous 
m'apportez de tr^s mauvaiscs nouvelles de mon öpoux, 
parlez ! 

n se fit un lugubre silencc autour du Chevalier, et sur 
ces mäles visages brctons se peignit Tanxiötö la plus dou- 
loureuso. On remarqua cepcndant que le Chevalier n'avait 
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poini attaehe de cr^pe ä sa baoni^re oa ä son epee, conune 
11 ^fait d'usage en cas de mort. 

Agäoor recueillit ses csprits et commenca le triste r^it 
que la dame Ragucnel ^couta sans donner le moindre signe 
<i'etonnement. Seulement Tombre qui obscurcissait ses 
fraits envahity plus ^paisse et plus douloureuse, son noble 
visage. La dame Tiphaine Ragnenel ecoata, disons-nous, 
la douloureuse histoire. 

— Eh bienl dit-eHe, quand tous les Bretons constemfe 
curent pousse leurs cris de detresse et entamö leurs prÄ- 
res, vous venez de le part de mon ^poux, sire chevaliar? 

— Oui, dame, r^pfiqua Mauleon. 

— Et, prisonni^ dans la CastiHe, ü sera misäran^oii? 

— II s*est mis ^ rangon luinsidiiie* 

— Acombien? 

— A sc»xante-dix mille llorinsd'or. 

— Ce n*est pas exag6r6, pour un si grand capitaine— 
Mais oette somme, oü compte*ihii la prendre? 

— II Tatlend de vous, dame. 

— Demoi? 

— Oui ; n'avcz- vous pas cent mille ecus d'or que le con- 
netable a rapportes de la derni^e expödition, et confies en 
döpöt aux religieuxdu Mont-Sainl-Michel? 

— C'cst vrai, la somme etait de cent mille livres, sire 
tnessageri ßwiis eile est dlssipee. 

— Dissipöc ! s'ecria involontairement Mauleon , qui se 
ra{^lait les paroles du roi... dissipeel... 

— Comme il convcnaitqu'elle le f(lt,je crois,continua la 
dame. J'ai pris la somme aux religieux pour öquiper cent 
iGAgi gens d'annes» secourir douze Chevaliers de m\ie 
pajj^ eiÄver neuf orphohns, et comme il ne me restaitrien 
pour marier deux filles d*un de nos amis et voisinS| j'ai 
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soBk quft le strkl Becessaim. Cependant, si di^nues quo nous 
w^QDs» f esfifam m'^iie cüodoile selon lo gre ^ »tcssiro 
SertnBd,. el je crois qn'il m'apjpiOttTefait ei rac raoiercie- 
sail s'il «tail ia. 

Ce mot, s'il ötait lä, prononce avcc attendrissement psm 
eette noble ho»ibe> a««e ce Bobte laagagc, lira de* termes 
4e tvos lea yem. 

«-II ne rcste aa eowi^U?» nedaBoe, dit llanlemi^.qft'ä 
vous vemerder, en efTel, corana« yous le m^iritez, et ä at- 
loidre m seceuxs de Dke«. 

^ £1 deses amis, ^cut qii»elqiiies->uiks dans leur cnllMii- 

siasme. 

-— Eleoamie j'ti Fhonaeur d'^bre le scrviteur fidcte do 
laessae Ke coBBetable, dU Maulen» Je vai& eommeneer li 
aceoa^r la tdeheqiie m'ivposa messire Duguescllii,ddfrs 
Ka pr^visioQ oü ü ^ait de ee qui arrive. J'ai la trompetto 
dii Toi^ ime banoicfe «ox avaaes de France, et je vais coorre 
le pays cn afinon^M la nonvell«^. Ceux qui vcMidrofii voif 
messire le eonnelable \äm el sauf se li^veronl et contri- 

bueroot. 

— Je Feosse iait mett-ndme, dit Tipbaine Ragueuela 
mais U Taut mieia qm vous le fossiez, avec la p^rmissioa 
de monseignevur le duo de Bretagne d'abord. 

— J'aft eeUe permiasioii, vaaAamß.^ 

— Qr, ebefs sices, amünoa Tifteioe Baguenel mipror* 
SBenaa^ aes se^ffds assar^ sur la foule qm grossiasait» 
Tous rentendea, ceax qui TondroBl ti&aiOigDßf au cbevalier 
foe VQici 11al(&r^ qu'ils pearteni au mm de Di^^puesdfn, 
laudroatbiai legaider so& meflsager conune un ara« 

— Et dabord« crki la TOix d'us cavalier qiü ^nait de 
s'arr^ter deiri^i^gyoiipo, moi, Bobeit, eomte de Lavai» 
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je donnerai quarante mille livres poar la ran^on de mon 
ami Bertrand. Get argent me miit, mes pages Tapportent. 

•— Que la noblesse de Bretagne tous imite, g^n^reuz 
ami, dans la Proportion de ses richesses, et le connetable 
seralibre ce soir, dit Tiphaine Raguenel, doucement emue 
do cette iiMralitö. 

— - Venez, sire cbevalier, dit le comte de Laval ä Mau^ 
l^on. Je vous oiTre rhospitalitö dans ma maison... Yous 
commencerez d^s aujourd'hui votre coUecte , et, sur ma 
foi ! eile sera ample. Laissons dame Tiphaine ä sa douleur. 

Mauläon baisa respectueusement la main de la noble 
dame, et suivit le comte au milieu des b^n^ictions d*un 
grand concours de peuple attire par la nouvelle. 

Musaron ne se sentait pas de joie. II avait failli ötre 
^toufTö par le populaire, qui lui serrait la cuisse et baisaif 
r^trier, ni plus ni moins que s'il eüt^te seigneur banneret. 

L'hospitalitä du comte de Laval promettait quelques 
bons jours au tr^s sobre et tr^ rigilant ^cuyer, et puis 
Musaron, avouons-le, avait le faible d'aimer voir, ne füt- 
ce que pour sa couleür, une grande quantitö d'or. 

Dejä los coUecles de commune en commune allaient 
grossissant la masse. L'humblemasuredonnaitune jour- 
nee de travail, le chAteau donnait le prix de deux boeufs, ou 
Cent livres, le bourgeois non moins gönereux, non moins 
national, retranchalt un plat de sa table, un ornement des 
jupes de sa femme. Agönor, en huit jours, ramassa dans 
Rennescent soixante mille livres, et, le rayon 4puis^, Ilse 
r&olut ä commencer Texploitation d'une autre veine. 

De plus, 11 est certain, comme le dit la legende, que les 
femmes de Bretagne fil^rent plus activement leur que- 
nouille pour la liberlö de Duguo^elin, qu'elles ne Ic fai- 
saient pour nourrir leurs fils et vbtir leurs maris. 
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HESSAGER. 



n y avait huit jours que Maul^on habitait prhs de Rennes, 
chez le comte de Laval, lorsqu'un soir, au moment oü 11 
rentrail Charge d'un sac d'or, düment enregisW par le 
scribe ducal et Tagent de la dame Tiphaine Raguenel, le 
bon Chevalier se trouvant entre la ville et le chäteau, dans 
un ravin bordS de haies, aper^ut deux hommcs d'un 
etrange aspect et d*une attitude inquietante. 

— Quels sont ces gens? demanda Ag^nor ä son 6cuyer. 

— Sur mon ämc I on dirait des gens de Castille, s*6cria 
Musaron en regardant de travers un cavalier suiyi d*un 
page, lesquels montaient chacun un petit cheval andalous 
ä tous crins, et, salade en t^tc, ecu sur la poitrine, s*e- 
taient adoss^s h la haie pour regarder les Fransais et les 
interroger au passage. 

— £n effet, c*est Tarmure d'un Espagnol ; et les longues 
^päcs (Ines et plates sentent le Castilian. 

— Cola ne vous fait-il pas certain cilety messiro? de* 
manda Musaron. 
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— Oui, certes... Mais ce cavalier veut me parier, je 
crois. 

— Oq voqs prendre volre sac, seigneur. Hcurcusement, 
j'ai mon arbaläle. 

— Laisse en repos ton arbal^te ; vois, ni Tun ni l'autre 
n'a touche ä ses armes. 

— Senor ! cria Tetranger en espagnol. 

— Est-ce ä moiqaevous parlez? dit Ag^nor dans la 
m^me langue. 

— Oui. 

— Que me voulez-voust 

— Indiquez- moi le chemin da chftteau de Laval, s'ii 
▼ous platt, demanda le cavalier avec cctte politessc qai 
distingue Thomme de condiiion parlout, mais le simple 
Castillan quel qu'il soft 

— Sy vais, senor, tfit AgÄior, et i©puis vons senir de 
guide ; mais je voa? averMs ^a le seignear du üeu est 
absent : il est parti ee matb pcrjr une excarsiOB dans le 
Toisinage. 

— II n'y a personne aa chftteau t dit V^tranger avec u* 
d^ppointement visible« Qaoi ! encore chercber 1 mamro- 
fa-t-il. 

— Mais je n'ai pas dit qifil n*y eÄt personne, senor. 

— Peut-ßtre vous döfiez-vous, dit r^nmger en levant to 
vidfere de son casque ; car cetle visiere, ainsi que oelledB 
Maol^on, i^tait baiss^e, habltude pmdente adopt^ par tous 
les voyageurs qui, dans ces tomps de d^Oance fft cte bri- 
gandages, craignaient toujours Tattaqoe et la trabison. 

Mais il peino le Caslülan eoftnO laissS volr son nsage k 
d^couvcrt, que Mosaron s'€cria i 
^Obl .T&us! 

— Qu'y a-t-il ? fit Agönor sorpris. 
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L'^rangcr rcgarda, ^onn^ aussi -de celte exctamatk»!» 

— Gildaz I munnura Musaron h Toreiüe de 'son matti^. 

— Qu'est-cc qac Giidaz? idemanda Mmil6(m <hi mtoo 
ton. 

— L'hoiTime qoe noas arons rencoBtrt en royage, et 
qui accompagnaH madame Mada ! le fils de cette 1)om»^ 
Tieille bob&nienne qui est venne vous donncr !c rendez- 
Tous de la chapclle. 

— Bonle divine! fit Ag^nor saia d'inqra^ude, que* 
tTcifficnl-Hs fttire ici ? 

— Nous poursmTte, pcut-§tre. 

— De la prodence ! 

— Oh I vous savez qu*il n'est pas besoin de me Tccom^ 
mander c€la. 

Pendant ce colloque, le Castillan examinait les deux 
interiocutctirs, en sc recufant pcu i peu «rec crainle. 

— Bah ! que peut notis feirc l*S?pagi!e aa eentre de la* 
France? dit Agenor rassur^ apr^ un instant ite r^ßexlon. 

— Au fait, quelque nouvelle seulement, dit Musaron. 

— Oh ! c'est cela qui me fait ffönir. Je «rains plus les 
^venemens que les hommes. N'lmporle I qtiestionnoBS-le.. 

— SoyoDs prudfDs, aa contraii«. Si if^mit des ^mis- 
saires ile Mothrill 

«— Hais fii te rappettes a'TOir va cet l}(»n»e pres de- 
Maria Padilia. 

— NTavez-Tous pas vu Mothifl ptfes de don FrÄWric? 

— C'est vrai. 

-*- So^ünsHleiic sor nos gaTdes, <Bt Vosanm es rane- 
nant sur sa poitrine TarbaiMe qm -se bSäV^MiX^m bandou- 
K^re. 

Le Gasliliafl v\\ le mawetoM. 

— De quoi vous däüez-vous? dit-il, nous sommes^KM» 
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present^s discourtoisement, ou est-co la vue de mon visage 
qai a pu vous d^plaire? 

— NoD, dit Ag^nor balbatiant, mais... qu'aliez-vous 
faire au chAteau du sire do Laval ? 

— Je veux bien vous le dire, senor, j'ai besoin de ren« 
eontrer un Chevalier qui logo chez le comte. 

Musaron, par les trous de sa visiere, decocha un regard 
parlant ä son mattre. 

— Un Chevalier ?... qui se nomme ?••• 

-^ Oh I senor, ne me demandez pas une indiscr^tion en 
echange du service que vous me rcndez ; j'aimerais mieux 
attendre qu'il pass&t sur cette route un auire voyageur 
Dioins curieux. 

— C'est vrai, senor, c*est vrai. Je ne vousquestionnerai 
plus. 

— J'avais congu un grand espoir en vous eniendant me 
r^pondrc dans ]a langue de mon pays. 

— Ouel espoir? 

— Cclui du prompt succfes de ma mission. 

— Pr^s de ce Chevalier? 

— Oui, senor. 

— Quel tort cela vous fait-il de le nommer, puisque je 
\ ais savoir son nom quand nous arriverons au chAteau ? 

— AlorSy senor, je serai sous le toit d*un seigneur qui ne 
souf&ira pas qu*on me maltraite. 

Musaron eut une houreuse Inspiration. II ätait toujours 
bravo quand un danger menaf^it son mattre. 
U leva räsolument sa viä^re et s'approcha du Gastillan. 

— Vala me Dies ! s'toia celui-ci. 

— Eh bien ! Gildaz, bonjour, dit-il. 

— Vous ötes rhomme que je cherche I s'A^ria le Cas- 
üUan. 
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-^ Et me Yoici, fit Musaron, dägatnant son lourd coxk- 
lelas. 

— n s'agit bien de cela, dit Gildaz ; ce seigneur est-il 
votPB mallre? 

— Quel seigneur et quel maltrel 

— Ge Chevalier est-il don Ag^nor de Matil6on? 

—^ Je le suis, dit Ag^nor ; voyons I s'accomplisse mon 
9ort :fai hAte de savoir le bien ou le mal. 

Gildaz regarda aussitöt le Chevalier avec une sorte de 
d^fiance. 

— Mais ü vous me trompez? dit-il. 
Agenor fit un brusque mouvement. 

— 'Ecoutez donc, dit le Gastillan» bon messager doit 
craindie. 

— Tu reconnais mon äcuyer, drdle ! 

— Otti, mais je ne connais pas le maltre. 

— Tu te däfies donc de moi, coquin ? cria Musaron fu* 
rieuz. 

— Je me döfie de toute la terre quand il s'agit de bien 
foiie mon devoir. 

— Prends garde, face jaune, que je te corrige ! Mon 
couteau est pointu. 

— Eh ! dit le Castillan, ma rapi^re aussi... Vous n'ötes 
pas xaisonnable... Moi mort, ma commission sera-t-elle 
fiiite ? et vous autres tu4s, le sera-t-elle davantage ? Aliens, 
s*il vous platt, doucement jusqu'au manoir de Laval ; que 
Äf sans 6tre prövenu, quelqu'un nomme devant moi le 
seigneur de Maulton» et aussitöt j'accomplis Tordre de ma 
maltresse. 

(jd mot fit bondir Agenor ; il s*^ria : 

— Fon äcuyer, tu as raison, nous avions tort; tu viens 

k moi de la part de dona Maria, peut-Stre? 

f. if. 16 
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-* Voos iesfturez tout ä rheoie, ayons toi imsa doa 
Ag6nor do Maiüton, dit le Castillan opinifttre. 

-p» Viens doBC I s*ecria le jeune iiomme aveGUi fi^viede 
Fimpatience, yiens... les toors du cMteau sont li inir, 
viens rite I... Tu auras tonte salisfactioo» bon toqpcr.« — 
— PiquQDS, Musaron, piquoDsl 

— Laissez-moi passer derant, aias, lUt Gildai^ jß soos 
en prie. 

^CoiiiinetttVDiidEis;Ta, maisvavite. 

Et les qoatre cavaliers hAt^nt le pas de leursiiioiilaHns» 



LES DECX HBS8AGES. 



Agäaor ätait a peiae tatxi dans le manoir de Laral, ^ 
Virnjer castülan, qoi ae perdait de vue ni iin gesle ni 
ose parole» entandit le ^ardien de Ja tovr Im dare : 

— Soyez le bienvenu, sire de Maul6on I 

Ccs paroles, jointes au regard pleia de reprocbes fae 
Musaron luiadieasaitdatempsea teraj^, soSkeniaa laes^ 
sagcr. 
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— Puis- je dire deux mols k Y^cari k Volrc Scigneurie ? 
demanda-i-il aussitdt au jcnne homme. 

— Cette cour plantee d'arbres vous convient-eHe? d©- 
manda Ag6nor. 

— Parfaifemenf , senor. 

— Vous savez, continua Mauleon, que je ne mo defic pas 
de Musaron, qui est plutdt un ami qu'un serviteur pour 
moi ; quant h. votre compagnon... 

— Seigneur, vous lo voyez, c'esl un jeune More que je 
trouvai, voilJi tantöt deux mois, dans le chemin qui conduit 
de Burgos h Soria. II mourait de faim ; il avait ei€ batta 
jusqu*au sang par les gens de Molhril et par Molhril lui- 
mörne, lequel l'avait menace du poignard ä cause du pen- 
chant que ce pauvre cnßint temoignait pour la religion du 
Christ. Je le Irouvai donc päle et tout sanglant ; je l'emme- 
nai chez ma m^re, que peut-6tre Volre Seigneurie conanlt, 
fl^outa Tecuyer en souriant, et nous le pansdmes, nous lui 
doonämes ä manger. Depuis, il est pour nous un chien 
d6vou6 jusqu'ä la mort. Aussi, quand il y a deux seraaines, 
mon illustre mattresse, dona Maria... 

L'^cuyer baissa la voix. 

— Dona Maria I... murmura Maul^on. 

— Elle-mßme, senor ; lorsque mon illustre mattresse 
dona Maria me fit appeler pour me confier une mission 
importante et dangereuse : -— Gildaz, me dit-elle, fu vas 
monter ä cheval et te rendre en France ; mets beaucoup 
d'or dans ta yalise, et prends une bonne ep^e ; tu cher- 
cheras sur la route de Paris un gentilhomme (et ma ma!- 
tresse me d^peignit Votre Seigneurie) qui se rend cerlai- 
Dement h la cour du grand roi Charles-le-Sage ; prends avee 
toi un compagnon fid^le, car la mission, ji te le dis, est 
perilleuse. 
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— - Je songeai aussilOt h Hatiz, et Je lui dis : Hafiz, monto 
h cheral et prends ton poigDard. 

— Bien, mattre, me räpondit Hafiz, lo temps sealement 
d'aller h la mosquöe. — Car chez nous Espagnols, voiis le 
savez, seigneur, dit Gildaz en soupirant, il y a ai]gounl*hoi 
4glise5 pour les Chrötiens, ino$qu6es pour les Infidfeles, 
comme si Dieu ayait deux demeures. 

Je laissai Tenfant courir h sa mosqu^e; je preiMunii 
moi-mdme son cheval avec le mien, je mis h. Tar^n le 
grand poignard que vousy voyez attachö par la chatne de 
soie, et lorsqull revint une demi-heure api:^, noos par- 
Umes. Dona Maria m'ayait äcrit pour vous, la lettre que 
voici. 

Gildaz souleva sa cuirasse, ouvrit son poorpoint; et die i 
Ilaflz: 

— Ton poignard, Haflz ! 

Hafiz, avec sa face couleur de bisire, ses yeux bteneSi eC 
rimpassible raideur de son maintien, avait, pendant tool 
le r^it de Gildaz, conserv^ un silence, une immobilit^ de 
pierre. 

Tandis que le bon ecuyer enum^rait ses qualitfe, sa 
fidälitö, sa discr^tion, il ne sourcillait pas ; mais lorsqull 
avait parlö de son absence d'une demi-heure pour aller ä 
la mosqu^e, une sorte de rougeijir, feu pAle et anistre^ 
avait envahi ses joues, etjetö dans ses yeux comme od 
Eclair d'inqui^tude ou de remords. 

Lorsque Gildaz lui demanda le poignard, il allongea a 
main lentement, tira l'arme du fourreau, et la tendit k 
Gildaz. 

Gelui-ci coupa la doublure du pourpoint, et ea tira une 
lettre dans im fourreau de soie. 

liauUon ap;:da Musaron h Taide. 
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Celui-d s*attendait bien ä figurer dans le d^noüment de 
la sckie. II prit Tenveloppe, la d^caira, et se mit ii lire ^ 
Maol^on le contenu de T^pttre, tandis que Gildaz et Hafiz 
se tenaient h une distance respectueuse. 

— «Seigneur don Agenor, disait Maria Padilla, je suis 
bien surveilläe, bien ^pi^, bien menac^e ; mias la per- 
sonne que vous savez Test plus encore que moi. Je rous 
suis bien affectionn^e ; mais la personne pour qui Je vous 
«taris Tous aime plus que moi encore. Nous avons pens^ 
qu'il vöus serait agr^able« ä pr^nt que vous voilüi en tcrre 
de France» ifaYOir ce que vous regrettez en yotre posses- 
sion. 

» Tenez-yous donc pr^ de la fronti^re, ä Rianzarfes, oans 
un mois ä partir de la r^ception du präsent avis. La date 
pr^cise de votre arriröe h Rianzarte, je la connattrai sQre- 
mcnt par le (IdMe messager que je vous envoie. Attendez 
lä, patiemment, sans rien dire ; vous verrez un soir appro- 
cher, non une liti^re que vous connaissez, mais uVie mule 
rapide qui tous portera Tobjet de tous vos d^sirs. 

» Alors, seigneur Maul^on, enfuyez-vous ; alors,renon- 
cez au mutier des armes, h moins que vous ne remettiez 
Jamals Ics piedsen Gastille : ceci, sur votre foi de chr^lien 
et de Chevalier. Alors, riebe de la dot que votre femme 
vous apportera, heureux de son amour et de sa beaut^, 
gardez, en vigilant seigneur^ votre tr^r, et b^nissez quel- 
quefois dona Maria Padilla» pauvre femme bien malhcu 
reuse, dontcette lettre est Tadieu. » 

Mauleon se sentit attendri, transportö, enivrö. 

II bondit, et arrachant la lettre des roains de Musaroa« 

fl y imprima un ardent baiser. 

I«. 
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— Viens, diUil ä röcayer, Tiem que jo f enbEasw, toi 
fuias peal-dtreefBeiirtlesYÖtenieiw de Celle qui est non 
•DgB protecteor. 

Et follementy il embrassa Gildaz. 
Hafiz ne perdait pas de Tue un dies details de la scene, 
aads il ne boogetti pas^ 

— Dis il dona Maria.- s'taria Maulen. 

— ^enoB, donc I seigneur, int^rroiapit Gildaz, ce ocmu. 
ttluiat. 

— ' Ta as raason, fit Ag^nor plus bas, dis dcae ä dona 
Ifam que dans quinze joors— 

— Noiiy seigneur... r^pliqna Gildaz, les secrels de ma 
maltresse nc me regardent point ; je suis un courrier, je ne 
suis pas nn conßdent. 

— Tu es un modele de fideiitö, de noble devoilment, 
Gildaz, et» si pauvre que jo sois^ ta rcoevias do mcn une 
IMignto do flonns, 

— Non, seigneur, rien... ma maltresse paie assez dicr. 

— AloTS ton page... too More fid^e... 

Hafiz ourritde gros yeux, etla td» de Tor fit paijsertfn 
Mgam sor ses ^paoles. 

— - le te dtfenda de rien leaeroiTy fib^z, dit GIfdaz. 

Un moosrement impercepttble r^v^a aa perspicace M u- 
saron la fufieuse oontrainle d*Hafiz. 

-^ Les Mores sontgtotelement arides» dit-ilä Gildaz« 
el celui-ei Test plus quMn More et net Juif ensemble. Aossi 
»•t'il; laneö h son camarade Gildaz un tmn ?ilain regard. 

— Bah ! tous les Mores sont faids, Musaron, et le diafole 
seul connatt quelque chose ä leur grimace, röpliqua Gildaz 
en souriant. 

Et il reodit I» Heifl? le poignard'qiie cekn-d serra presiue 
convulsivement. 
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Httsnon, sur an signe deson matlrc, sc prepara d^^lors 
h toire une r^ponse h dona fi|[aria. 

Le scribe dusienr de Laval passait dans )a cour. 

On TarrSta, Musaron lui cmprunfa un parchemin, uns 
plume, ettoiyit. 

«( Noble dame, tous me comblez de bonheur. Dans un 
mo»» e*es€-di-dlrele septiemo jour du mois prochain, jeserai 
k Riaiuar^, prßt ä recevoir lo eher objet que tous m'en- 
▼oyez. Je ne renoncerai pas au mutier des armeSy parco 
que je veux devenir un grand guerrier pour faire honneur 
h ma dame bien-aim^; mais TEspagne ne me verra plus, 
je TOUS le jure parle Christi h moins que rous ne m'jr ap- 
peliez, ou que le malheur emp^che Aissa de me jomdre, 
auquel cas je courrais jasqu*aux enfers pour la retrouver. 
Adieu, noble dame, priez pour moi. » 

Le Chevalier fit une croix au bas de ce parchemin, et 
Musaron ecrivit sous la croix. 
Geci est )a signature : 

Sire Agende de Macleon* 

Tandis que Gildaz resserrait sous sa cuirasse la lettre de 
If aul^on, Hafiz h cheval öpiait, plutöt comme un tigre que 
comme un chien fid^le, chacun des mouvemens de Te- 
cuyer. n vit la place oü reposait le depöt, et parut dösor- 
mais indiffiörent au reste de la sc^ne, comme s'il n'avait 
plus rien h voir et que ses yeux lui devinssent inutiles. 

— A present, que faites-vous, bon dcuyer? dit Agenor, 

— Je repars sur mon cheval infatigable, seigneur ; je 
dois 6tre arrivä dans douze jours prös de ma mattresse : 
tel est son ordre, je dois donc faire diligence. II est vrai que 
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je no suis pas fort eloign^ ; ü y &> dit-on, une route qu! 
coupe par Poiliers. 

— Cest vrai... Au revoir, Gildaz, adieu, bon Hafiz I Vrai 
Dieu I il ne sera pas dit que si tu refuses la gratificatton 
d'un maifre, tu refuseras le prösent d'un ami. 

Et Agönor d^tacha sa chatne d*or, qui valait cent livzes, 
et la jeta au cou de Gildaz. 

Hafiz sourit, et sa face basanee s*illumina etraDg^noit 
de ce sourire infernal. 

Gildaz accepta, ^merveille, baisa la main d'Ag^nor et 
partit« 

Hafiz marchaitdeniirolui. comme attir6 par (e brUhm 
de l'or qui dansait sur ies larges öpaules de r^4iyer soo 
mattro. 
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Maulten fit toutes ses dfspositions sur Theure. 

II nesespnfaitplusdejoie. D^sormais une union indis- 
soluble avec sa mattresse ; la s^urit^ dans Tamour... Ki- 
che, belle, aimante, A'issa luiarriyait comme un de cesrd- 
vcs queDieu pr6te aux hommes jusqa*au matin pour leur 
faire comprendre qu'il y a aulre chose que la rie ler- 
rcstrc. 

Musaron partageait renthousiasme de son maltre. Une 
grande maison h monier dans ce pays si riebe de la Gas- 
cogne, par exemple, oü la terre nourrit assez le faineant, 
enrichit le laborieux, devient un paradis pour le riebe; 
Commander h des valets, ä des serfs, Clever des bestiaux, 
dresser des cbevaux, ordonner des cbasses, telles ^taient 
Ics douces visions qui assaillaient en foulo rimagination 
tr^s active du bon teuyer d'4g^nor. 

D^jä Bfauleen songeait qu'il no pourrait s*occuper de. 
giicrres pendant uneannöe, car Ä'issa Toccuperait tout en- 
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tlor, car il )ui dcvait, il se devait ä lui-xn6me une ann^ 
au moins de bonheor calmc, en reconnaissance de t nt 
d'heurcs douloureuses. 

Maulton attendit avoc impatience le retour du sire de 
Laval. 

Ge seigneur avait röcolt6 de son c6tö chez plusieurs no- 
bles Brelons des sommes consid^rablcs, destintos h payer 
la rangen du conn^table. Les scribes du roi et du duc de 
Bretagne collalionn^rent leurs comptesd*apr^ lesquels il 
apparut que la moitiö des soiiante-dix mille florins d'or 
^tait d^jä trouv^e. 

G'en ^tait assez pour Maulton, il esp^rait que le roi de 
France forait le raste, et connaissait assez le prince de Gal- 
les pour savoir que, dans le cas möme oü la premi^re moi- 
tiö de la rangen arriverait, les Anglais laisseraient le con- 
n^table en Kbert^, si lewr pofitique ne leur conseSlait 
pas de le retenir malgrö le palement integral de la 
somnie. 

Mais pour Pacquitde sa conscience pointilleuse, Maulton 
parcourut le reste de la Bretagne avccr^lendard royal, en 
faisant l'appel au peuplc breton. 

Chaque fois qu'il traversait un bourg» il se faisait prto^ 
der du crifun^re : 

— Lft boo ecmnätable est (Hrisonnier des Anglais ; ^eas 
de Bretagae» le laissereaE-vous captif ? 

CiuMfoe foiS) dtsons-nous, qvkll lencontrait dans cetle 
cireoBBlanc» ces ftretons si piieiiz^ si hardis» si mdflOMoli- 
qoes, ü recoeillait les m6mes gpämissemens^ la mdme iadi • 
gnalion, et les pauvres s» «Msaienft : Vita ä l'ouvrage, muBr 
gaons moins de notvebl6 noir, et amasions aa aoa poitf ia 
raagonae nessiie Da^neseliu* 
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De eette feQon, Agtoor compMta siz miUe antres florinsj 
qs*il coDfia aux gens d'armes du sire de Laval, aux vas- 
saux de la dame Tiphaine Raguenel, h iaqaeUe avant de 
partir il revini fidra ses adieiix. 

Mals aloTS un scrapnle lui rint II poavait partir, il de- 
vait aller prendre sa mattresse ; mais tout n'ötait pas flni 
pour lui dans sa mission d'amhaissadear. igäior, qui avait 
promis h dona Maria de ne Jamals reotrer en Espagiie,de- 
vait cependanl rapporter h Bertrand Doguesdia oet ar- 
gent t6c6M par ses sofns en Bretagne, aigent prMeiiz, 
apr%s TarriTÖe duquel souinrait sams doutele captifdu 
prince de Gaues« 

Agänor, placä entrecesdeux derofrs, balan^ longtemps. 
Un serment, etil avait fait ce sorment h dona Maria, ötait 
ebose sacr^ ; son affecüon, son lespect poor le oQUiMa* 
ble lui paraissaient sacr6s aussi. 
. II s'oQVTit de ses inqui^tudes h Musaron. 

— Uen de plus ais^, dit Hng^nieux teuycr, demandez 
ä dame Tlphaine Hescorte d*une donzaioe de vassaux ar- 
miäs pour escorter Targent, le sire de Laval y joindra bien 
quatre lances, le roi de France donnera, pourvu que ceia 
ne lui coüte rien, une douzaino de gens d*annes; aree 
oetie troupeque vous commanderez jusquli la fronti^ 
Targent sera bien en süretö. 

Une fois ä Rianzarte, vous toivez au prince de Galles, 
qoi Tous cnTOie un sauf-conduit; Targent passe decette 
kiQOB sAremeniJusqu'au connötable. 

-*• Mais moL.« mon absencef 

^ Le pr^texle d*an t« a. 

— Unmpnsdnge! 

«— Qe n'cst pas un mensonge, poisqaVn eltet y<m wn^ 
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jur^ ä dona Maria... Pols, fftt-HK> un mensonge, le bonheur 
vaat bien un p6cli6» 

— Musaron ! 

—Eh ! monsieur, nefaites pastant le religieux,yoQS öpou- 
sez une Sarrasine... VoiÄ bicu un aulre pecbö mortel ce me 
semblel 

— C'est vrai, soupira Maulöon. 

— Et puis. coniinua Musaron, le seigneur conn^table 
serait bien difficile, s'il vous voulait avec l'argent... Mais, 
eroyez-moi, je connais !cs hommes ; aussitdt que les flo- 
rins brilleront, on oubliera le coUecteur... D'ailleurs, une 
fois le connötable en France, s'il veut vous voir, il vous 
verra, vous ne vous enlerrerez pas, que je suppose? 

Agdnor fit comme toujours, il c^da. Musaron d'ailleurs 
avaitparfaitementraison. Le sire de Laval foumit des hom- 
mes d'armes, la dame Tiphaine Raguenel arma vingt vas- 
saux, le sän6chal du Maine foumit douze gens d'armes an 
nom du roi, et Ag^nor s'adjoignant un des jeunes fr^res do 
Duguesclin, partit h grandes joum^es pour la fronti^rp, 
dans la bäte qu'il ^tait de devancer de deux ou trois jours 
pourle moins le rendez-vous fix^ par dona Maria Pa- 
dilla. 

Ce fut une marche triompbaleque colle de ces trente-six 
mille florins d'or destines ä racbeter le connötable. Le peu 
de compagnons qui restaient en France depuis le d^part 
des compagnies, etaient des brigands de vol tr^s humble, 
Ol pour qui la proie, fort belle sans doute, ötait impossible 
h devorer. Ils aim^rent donc roieux, en la voyant passer 
devanl leurs serres, pousser des acclamations chevaleres- 
qucs, bönir le nom du glorieux prisonnier et so donner des 
airs de respcct, ne pouvant 6tre irrespectueux sans crainta 
de laisser leurs os sur le cbamp de balaillc. 
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Mauläon dirigea si habilement sa marche, qu'fl arriya 
en eilet, le quatri^me jour du mois h Rianzar^, petit boui^ 
d^truit depuis blen des ann^cs, mais qui alors jouissait de 
quelque renom, etant un licu de passage usil^ entre la 
France et r£spagne. 
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